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INTRODUCTION 


Lu  Nouvelle-France,  explorée  en  1584  par  Jac(jUe.s 
Cartier,  occupée  par  Chaniplain  en  l()08,  estimée  à  la 
plus  haute  valt;ur  par  de  ^^rands  lionnnes  d'État,  connue 
le  président  Jeannin,  le  cardinal  de  Richelieu,  l'illustre 
Colbert,  avait  i)u  con(juérir,  dès  la  tin  du  XVIIe  siècle, 
une  importance  considérai )le. 

Et  en  effet,  cette  colonie,  confinée  d'abord  sur  les  rives 
du  Saint- Laurent,  était  «levenue,  vers  l'année  1700, 
une  domination  puissante.  Elle  s'étendait  depuis  Terre- 
Neuve  juscpi'aux  montagnes  Rocheuses,  depuis  la  baie 
d'Hudson  jusiju'au  golfe  du  Mexicpie.  Ainsi  elle  formait 
un  innnense  triangle  présentant  900  lieues  sur  chaque 
face,  c'est-à-dire  400,000  lieues  carrées,  près  de  onze  fois 
la  surface  de  la  France. 
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Introduction. 


Une  si  vaste  contrée  était  aussi  précieuse  par  l'abon- 
dance (le  ses  produits  (|ue  par  leur  vaiiété  ;  elle  offrait 
à  la  mère  patrie  une  soui-ce  inépuisanle  de  richesses. 

A  l'ouest,  dc-s  forêts  sans  limites;  au  nord,  la  région 
des  fourrures:  à  l'est,  les  grandes  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  :  enfin  au  sud,  un  sol  fertile,  un  climat  enchanti^ur, 
avec  les  produits  inconiparaldes  des  tropi(|ues. 

De  plus,  la  Nouvelle-France  avait  con(|uis  une  vie 
individuelle  éminen te  sous  tous  les  rappoi-ts  :  elle  avait 
offert  une  Cîiriière  héroïque  à  des  missionnaires  intré- 
pides, fourni  des  saints,  recruté  des  conniuniautés  nom- 
breuses et  exemplaires  :  elle  avait  révélé  à  l'admiration 
de  la  métropole  des  hommes  du  plus  grand  mérite,  connue 
Jac(i[ues  Cartier,  Sanuiel  de  Champlain,  de  Maisonneuve, 
Le  Ber,  Talon,  de  Frontenac,  de  Toiniancourt,  de  Mon- 
tigny,  de  Boucherville,  et  enfin,  cette  admiral)le  famille 
des  Le  Moyno,  (jui  ont  été  jugés  dignes  d'être  salués  du 
nom  glorieux  de  Machabées  du  Canada. 

A  une  ép(i(iue  comme  la  nôtre,  où  l'tm  a  sagement 
reconnu  l'importance  des  entreprises  coloniales  et  des 
établissements  lointains  :  d.ms  un  temps  où  l'on  revient 
à  ces  œuvres,  on  peut  tiouver  intéressant  et  souverai- 
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nement  utile  de  considérer  comment  une  domination  si 
grande  a  été  conquise,  établie  et  développée. 

Les  premiers  temps  de  l'occupation  ont  été  largement 
exposés  dans  des  ouvrages  considérables,  connue  ceux  du 
P.  Charlevoix.  de  M.  Faillon,  de  M.  Garneau,  de  M.  Ferland  ; 
enfin  dans  les  (i^uvres   des   premiers   navigateurs  eux- 
mêmes  :  Jacijues  Cartier,  Champlain,  et  M.  de  Poutrin- 
court,  .lui  ont  rédigé  leurs  mémoires.    Mais  quand  on 
arrive  à  la  période  de  l'accroissement  même  de  la  Nou- 
velle-France, à  partir  de  1G.S0,  il  est  nécessaire  de  réunir, 
de   rassembler   les  documents  innond.rables  disséminés 
dans  un  nombre  infini  d'ouvrages. 

Poar  bien  connaître  ces  temps  de  transition,  où  la 
petite  colonie  du  Saint-Laurent  atteignit  l'étendue  d'une 
domination  presque  aussi  vaste  (pie  l'Europe,  il  faut  com- 
mencer  par  étudier  cpiehiues-uns  des  honnnes  d'État  et 
des  hommes  de  guerre  (lui  ont  eu  part  à  ces  changements 
extraordinaires. 

Or.  incontestablement,  l'homme  dont  il  faudrait  d'abord 
s'occuper,  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  remarquable  de 
tous,  celui  qui  a  eu  la  vie  la  plus  aventureuse  et  la  des- 
tinée la  plus  glorieuse,  qui  a  joué  le  rôle  le  plus  émi- 
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lient,  pondant  ti'cnte  uns,  dans  les  plus  grands  événe- 
ments du  pays.  (Jelui-là,  c'est  l'illustre  chevalier 
d'Iherville,  de  la  t'aniille  des  Le  Moyne  ;  et  nous 
croyons  (piil  serait  indispensable  de  le  taire  connaître 
avant  tous. 

D'Iherville  était  né  à  Montréal,  en  1()()2,  dans  la  maison 
de  son  père,  Charles  Le  Moyne,  sur  la  rue  Saint-Joseph, 
où  se  trouve  actuellement  le  bureau  de  la  Fabriciue  <le 
l'église  Notre-Dame.  Il  a  eu  la  gloire  «l'être  associé  aux 
plus  grands  événements  de  ces  premières  années,  et  on 
peut  dire  (ju'il  y  a  eu  la  part  principale. 

Il  s'agissait  de  con(iuéi-ir  les  richesses  de  cet  innnense 
continent,  et  ces  forêts  dix  t'ois  séculaires  ipii  couvraient 
au  nonl  (h's  cent  mille  lieues  carrées,  et  ces  régions  gla- 
ciales où  se  trouvent  les  pelleteries  les  ])lus  belles  (pi'il  y 
ait  au  monde,  et  ces  courants  mystérieux  de  l'Océan 
allant  porter  cluuiue  année  sur  les  côtes  de  l'Atlantiiiue 
des  millions  de  bancs  de  poissons  pour  la  subsistance  de 
l'univers,  et  enfin  ces  contrées  du  sud  avec  leurs  sites 
enchanteurs,  un  climat  délicieux,  une  fertilité  incompa- 
rable, et  tous  les  fruits  du  para<lis  terrestre. 

Or,  c'est  ce  <pie  le  chevalier  <riberville  a  merveilleuse- 
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iiu'ut  mis  à  uxôeution.  A  la^e  di-  22  ans,  en  l(i.S4, 
il  C'DiMluisit  plusieurs  expéditions  à  lu  Ihuc  d'Hudson 
et  prit  tous  lt'.>"  comptoirs  Hii<,duis.  IK's  lors,  In  Friinec 
pouvait  pi-étendro  au  monopole  des  forets  de  l'Ouest  et 
du  commerce  des  t'ourrui'es. 

Dans  son  expédition  à  Terre-Neuve,  en  KiOO,  il  i-endit 
la  mère  patrie  maîtresse  d«'s  marchés  de  l'Europe  pour 
l'exploitation  des  pêcheries. 

Enfin,  par  ses  exploits  dans  les  Antilles  et<lans  le^^olfe 
(hi  Mexique,  de  1700  à  1705,  il  avait  conipiis  les  plus 
heaux  pays  du  njonde. 

N'en   est-ce  pas  assez    pcair    êtie    tiré    de  l'ouldi   des 

années  et  pcair  être  proposé  à  l'attention  des  ^rênéi-ations 
présentes  ? 

Donc,  dans  l'espoir  d'être  utile  ànoti'e  temps,  nous  vou- 
drions <iue  l'on  i)rît  connaissance  de  cette  (euvre  de 
réparation  vis-à-vis  d'un  colonisateur  incomparable  et 
d'un  héros  trop  ignoré.  C'est  un  grand  enseignement 
pour  les  esprits  d'élite  (jui  connnencent  à  estimer  l'impor- 
tance de  nos  anciennes  colonies  :  c'est  une  gloire  pour  la 
marine  t'ran(;aise,  (jui  peut  citer  ce  nom  sur  le  même  rang 
que  ceux  de  Jean  Bart,  Tourville  et  Duguay-Trouin  ;  c'est 
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uu  honneur  pour  la  ville  de  Montréal,  la  plus  grande  cité 
de  la  colonie  française,  (^ue  de  taire  valoir  celui  ((ui  a  été 
peut-être  le  plus  illustre  de  ses  enfants.  On  a  dijà  parlé 
de  lui  consacrer,  dans  sa  vilhuiatale,  une  effigie  qui  serait 
si  belle  avec  le  niagnilique  portrait  (]ue  l'on  a  conservé 
de  lui  ;  niais,  en  attendant,  ne  convient-il  pas  de  montrer 
combien  cet  honneur  lui  est  dû  ? 

C'est  dans  ce  but  (jue  nous  consacrons  cette  monogra- 
phie à  la  mémoire  du  très  illustre  Pierre  Le  Moyne, 
citoyen  de  Montréal,  sire  d'ibervillo,  cheNalier  des  ordres 
du  roi  et  commandant  de  ses  vaisseaux. 
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CHEVALIER  DIBERVILLE 


PREMIERE  PARTIE 


CHAPITRE    I" 
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DE  l/KTARTJSSEMEN'r  DE  LA  XOT'VELLE-FRAXCE. 

Chi-istoplio  Coloinl)  avait  accompli  sa  découverte,  le  12 
octolire  14f)2.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  en  Europe 
et  l'on  comprend  (pielle  émotion  causa  un  si  ^rand  événe- 
ment. En  attendant  que  les  ^taivernements  prissent  une 
décision,  plusieurs  contrées  maritimes  sono-èrent  à  explo- 
rer les  rég'ions  nouvelles. 

Les  uiarins  de  la  Bi-etagne  et  de  la  Noi-mandie  furent 
des  premiei-s  à  les  aborder:  ils  reconnurent  d'abord  le 
banc  de  Terre-Neuve,  et  les  pays  de  chasse  du  Labrador. 

Dès  1504  la  pêche  avait    commencé  ;  plusieurs  capi- 
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tuines  ciitrôrent  dans  h  pays  et  n'chei'cliort'nt  les  t'our- 
i-iiivs. 

En  1500,  ])enys,  pilok'  de  HonHeur,  icvint  avec  nne 
carte  du  Saint-Laurent. 

En  15()S,  on  amenait  en  Fi-ance  des  sauva^^'es  des  cotes 
américaines. 

En  1524,  le  ^Gouvernement  t'ranc/ais  envoyait  un  explo- 
rateur, Verazzani,  (pii  visita  les  contrées  (jue  l'on  api)ela 
depuis  la  Nouvelle-Ecosse  et  la  Nouvelle- An^deterre. 

En  1527,  un  navire  anglais  .sitrnalait  la  présence,  près 
de  Terre-Neuve,  de  dix  liAtiments  l»retons  et  normands. 

En  1584,  le  grand  amiral  de  France,  Philippe  de  Chabot, 
envoyait  un  marin  expérimenté,  Jac(pies  ('artier,  <jui,en 
trois  vo3'ages  con.sécutit's,  exploi-a  le  couis  du  Saint- 
Laurent  et  prit  possession  de  ces  nouveaux  teriitoiies  au 
nom  du  roi  de  France.  11  planta  une  cioix  .surmontée 
d'un  écusson  aux  armes  royales,  et  il  hâtit  un  foi-t  pies 
de  Québec* 

Les  gueires  (pii  survinrent  en  Europe  arivtèi-ent  les  mis- 
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*  Bancroft,  I/isfohr  de  VAmMqiw,  tonio  1er.—  M.  Uanieau,  ///.s- 
toin-  (lu  Canaila.—}^1.  Faillon,  llistoln  ili  la  rnlonk  J'ninraixc  <n 
Oanafin,  tome  1er,— M,  Fcrland, 
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sioiis  royult's,  innis  k-s  iimrius  veimient  tiuijoins  pour  la 
poche,  et,  en  157.S,  on  compta  jus(jii 'à  150  l»r'oiiiu'iits  tVaii- 
(;ais  sur  ic  l»anc  de  Terre-Neuve. 

En  1504,  Henri  IV  fit  leprendre  les  entreprises  colo- 
niales au  (.'anada.  11  nonnna  le  inar(piis  de  La  Roche 
lieutenant  ^'énéral  des  possessions  aniéi'icaines.  ])e  Monts 
lui  succéda  en  1590,  puis  M.  de  Pont^'ravé.  Enfin,  en  1()01, 
les  expéditions  fuient  confiées  à  un  officier  hal>ile,  homme 
<le  science  et  d'expérience,  Sanjuel  de  Champlain,  (pii  a 
mérité  le  titre  de  père  de  la  Nouvelle-Fi-ance. 

Champlain  vint  occuper  les  rives  du  Saint-Laurent, 
])i'ndant  (pie  M.  de  Poutrincourt  setahlissait  en  Acadie. 

En  lliOî),  Champlain  fonda  la  ville  de  Québec,  puis  il 
explora  le  pays. 

Il  visita  la  rivièie  dite  depuis  de  Richelieu,  il  reconnut 
au  sud  un  ^^rand  lac  qui  porte  maintenant  .son  non».  Il 
si<(nala  la  position  d'Hochelaga  (Montréal),  remonta 
l'Ottawa  et  vint  Jusqu'au  lac  Nipis.sing,  en  1016.  Il 
explora,  aux  environs  du  lac  Nipissino;,  un  autre  lac  qui  a 
aussi  porté  son  nom.  Enfin,  il  fit  venir  les  religieux 
Récollets,  (pi'il  établit  en  deux  missions  principales  ; 
à  Québec  et  au  lac  Huroii, 
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Entre  1607  ot  1085,  Cliainpluin  avait  fait  (,uin^e 
voya^'os.  Il  allait  exciter  le  zèle  <le.s  ^r„uverTiants,  parlait 
dos  ressources  du  pays  ;  nmis  en  même  temps,  il  faisait 
connaître  les  difficultés  de  l'établissement:  le  froid  ex- 
cessif décourageait  les  nouveaux  arrivés  ;  le  monopole 
de  certaines  compagnies  tuait  le  connu erce  :  l'agriculture 
exigeait  de  grands  sacrifices. 

Après  tant  d'expéditions  et  de  tentatives,  Cliamplain 
ne  voyait  à  Québec,  en  1680,  (|ue  quelcpies  familles  bien 
établies.  Ému  de  ses  représentations,  le  cardinal  do  Riche- 
lieu prend  l'œuvre  en  main  et  veut  la  seconder  <le  tout 
son  pouvoir:  il  fonde  la  société  <le  la  Nouvelle-France, 
qui  comptait  110  membres  choisis  parmi   les  premiers 
personnages  du   royaume:    il  envoie  des   colons   et  des 
religieux.  Mais  en  1640,  au  bout  de  dix  ans.  tous  ces  efforts 
n'avaient  réussi  qu'à  établir  200  personnes  dans  tout  le 
pays,  en  comprenant  même  les  prêtres,  les  religieux,  les 
fennnes  et  les  enfants.* 

Pour  avoir  un  établissement,  il  fallait  d'impoi-tants  sc- 

*  Clmrlevoix,  Histoire  de  la.  Nouvelle. France,  tome  1er,  page  XX.- 
Dollierde  Cassoii,  Histoire  de  Montréal,  1G40-1641. 
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cours  de  la  mère  patrie,  et  il  fallait  que  ces  secours  fussent 
désintéressés.  De  plus,  les  colons  devaient  êtj-e  guidés 
par  des  vues  do  foi  et  de  sacrifice  ;  ils  devaient  être 
décidés  à  supporter  le  climat,  les  privations,  et  des  dan- 
gers extrêmes,  parce  qu'il  y  avait  à  lutter  contre  des 
peuplades  nombreuses,  implacables,  et  fournies  d'armes  à 
feu  par  les  établissements  voisins  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  de  la  Nouvelle-Oranere. 

Or  quand,  après  la  mort  de  Champlain,  tout  semblait 
en  détresse,  le  Seigneur  vient  en  aide  à  la  jeune  colonie 
et  lui  procure  miraculeusement  des  ressources  inattendues, 
qui  devaient  assurer  un  succès  jusque-là  vainement  pour- 
suivi. Des  hommes  de  foi  et  de  dévouement  se  décidèrent 
à  fournir  les  moyens  d'une  nouvelle  entreprise,  et  en 
même  temps  des  héros  s'offrirent  pour  les  seconder,  et 
assurer  l'établissement  de  ia  religion  en  ces  contrées 
inhospitalières. 

Champlain  venait  de  mourir  (25  octobre  1685),  et  quel- 
(lues  semaines  après,  le  2  février  1636,  un  pieux  gentil- 
homme de  la  Flèche,  M.  de  La  Dauversière,  étant  en 
prière,  reçoit  l'avis  de  fonder  un  établissement  à  une 
certaine  distance  de  Québec  pour  couvrir  les  voies  qui 
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conduisaient  au  centre  de  la  coloaio  t'ran(;ai.se  et  pour  être 
plus  au  milieu  des  populations  (pie  l'on  v«)ulait  convertir. 
L'eiKlroit  lui  est  montré  de  la  manière  la  plus  distincte. 
Cet  avis  fut  répété  plusieurs  fois.    Chose  étonnante,  il 
n'était  pas  le  seul  (|ui  eût  reçu  cette  indication,  et  en  effet 
le  même  jour,  2  février  l()3(j,  un  jeune   ecclésiastique 
qu'il  ne  connaissait  pas,  M.  Olier,  alors  â^é  de  vin^rt-six 
ans,  et  établi  à  Vaugirard   avec   «|Uel(|ues   prêtres,  est 
averti  qu'il  doit  se  consacrer  à  fonder  un  établissement, 
pour  le  bien  de  la  religion,  à  un  endroit  du  Canada  (^.li  lui 
est  montré  aussi  de  la  manière  la  plus  distincte,et  en  même 
temps  il  lui  est  enjoint  «l'établir  une  compagnie  de  prêtres 
pour  prendre  soin  des  intérêts  spirituels  de  l'entreprise. 
Or,  dans  ces  deux  révélations  arrivées  le  même  jour,  il 
s'agi.ssait  de  la  mênuj  (euvre,  et  l'endroit  indi(iué  était  le 
même.  C'est  ce  que  reconnurent  ces  deux   grands  servi- 
teurs de  Dieu  quand  ils  se  rencontrèrent  plusieurs  années 
après,  vers   1640.  Ils  ne  se  connaissaient  pas,  et  furent 
secrètement  avertis  de  la  connnunauté  de  leur  vocation 
et  de  leur  mission.* 


*  Le  V.  Vimont,  Lettres  des  rév.  PP.  Jésuites,  tome  1er,  page  W.— 
La  mère  de  l'Incarnation,  ses  lettres  de  1642,— M.  Dolljer  de  Casson, 
Histoire  de  Montréal, 
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GrAce  à  l'union  do  k'U.-s  efforts,  rcinivre  prit  tous  les 
léveloppoinents  désirables  :  de  nobles  seigneurs  s'y  asso- 
cièrent. Enfin,  au  moment  rai  la  aanpa^nie  achetait  l'île 
de  Montréal,  un  ^entilhonune,  Jeune  encore,  retiré  <lu 
service,  désirant  se  C(jnsacrer  à  une  (euvre  de  zèle,  se  pré- 
sentait: c'était  M.  de  Maisonneuve.  C'est  lui  ((ui  fut  le 
fondateur  de  Montréal  et  (pli  devait  en  faire  le  boule- 
vard de  la  colonie  par  vin^^t  années  d'un  dévouement 
intrépide  et  de  l'administration  la  plus  sa^e. 

Il  fut  aidé  par  tles  honnnes  de  foi  et  de  courage.  Parmi 
ces  auxiliaires,  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  la 
famille  des  Le  Moyne,  et  la  part  (pi 'ils  ont  eue  à  l'établis- 
sement de  la  N(juvelle-France. 

C'est  ce  (pie  nous  allons  exposer  dans  les  paragraphes 
suivants. 


jlti;!ii 


CHAPITRE  II 


LA    FAiAIlLLE    LE   MOYNE. 


Cctt(;  faiiiillo,  établie  dans  la  Nouvelle  -  France  au 
milieu  du  XVIIe  siècle,  devait  y  conquérir  une 
grande  illusti-ation.  A  la  première  génération,  elle  avait 
fourni  des  conniiandants  aux  armées  du  roi,  des  gou- 
verneurs à  la  Nouvelle  -  France  et  à  la  Louisiane, 
des  intendants  aux  commandements  maritimes  de  la 
France. 

Elle  était  originaire  de  la  ville  de  Dieppe.  Depuis 
Jacques  Cartier,  Dieppe  avait  toujours  eu  beaucoup  de 
relations  avec  la  nouvelle  colonie. 

C'est  do  Dieppe  que  partit  M.  de  Poutrincourt,  dont 
l'ancienne  résidence  se  voit  encore  aux  environs  de 
cette  ville,  au  château  de  Mesnières. 

Un  gouverneur  de  Dieppe,  M.  de  Chattes,  son  lieute- 
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liant,  M.  (le  Monts,  nuulaiin'  <l  (JuiTclicvillc,  (''pouse  d'un 
gouverneur  de  lu  ville  de  Paris  sous  Henri  IV,  avec  leurs 
expéditions,  avaient  t'ait  connaître  ces  nouveaux  pays 
pour  les«]uels,  à  cliaipie  printemps,  partaient  des  flottilles 
•  le  bâtiments  p(air  les  pêches  dv  Terre-Neuve  et  pour  la 
traite  des  tVmrrures. 

En  1()()4,  dans  un  seul  mois,  on  vit  partir  des  cotes  de 
Dieppe  et  des  pays  voisins,  (j5  ^rmiids  vaisseaux  p(air  le 
Canada. 

Il  y  avait  en  cette  ville  des  (piartiers  consacrés  au 
commerce  des  pnxluits  <le  rAméri((ue,  et  il  existe  encore 
une  rue  nommée  de  la  Pelleterie,  (Ui  résidaient  une  (pian- 
tité  <le  marcliaiids  de  fourrures,  (pii  trati(|uaient  des  en- 
vois du  Canada  avec  l'Europt;. 

M.  Faillon,  en  parcourant  les  livres  des  paroisses,  a 
trouvé  aux  registres  de  l'état  civil  un  témoignage  Inen 
caractéristi({ue  des  rapports  de  Dieppe  avec  la  Nouvelle- 
France.  Voici  les  noms  (pi'il  a  relevés  à  la  paroisse  Saint- 
Jac(iues  de  Dieppe  pour  l'année  1G30  :  Duhamel,  Hardy, 
Auger,  Aubuchon,  Dubuc,  Godebout,  Davignon,  Hébert, 
Senécal,  Caudry,  Duval,  Gervais,  Vallée,  Lecompte,  Gf>- 
dard,  L'Ecuyer,    Leroux,    Dumouchel,    Viger,    (krdinal. 
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DucliesiK",  etc.  :  on  se  croirait  «kiis  une  paroisse  do  Mont- 
réal ou  (le  Québec. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  (pi'au  moment  où  les  chefs  des 
nouvelles  entreprises  recrutaient  des  volontaii-es  poui-  la 
Nouvelle-France,   le    nonnué  Duchesno,  soldat  dans  les 
troupes  du  roi,  se   présenta  avec  deux  de  ses  neveux  : 
Jaccpies    Le  iMoyne,  A^^é    de  dix-sept    ans,  et    son   frère 
Charles,  â^^é  de    14   ans.     Leur  père,   Pierre    Le  Moyne, 
était  mai-ié  avec  Judith,  s(eur  de  Duchesne.     C'était   un 
ancien    soldat  (jui  tenait  un  hôtel  sur   la  paroisse  8aint- 
Jacipies,  près  de  la  mer,  et  ([ui  recevait  connue  clients 
ordinaires   les    marins  (|ui  s'end.anpiaient  pour  l'Amè- 
ne (ue. 

Ces  familles  des  côtes  de  la  Manche  étaient  toujours 
disposées  à  tenter  les  aventures  périlleuses,  et  la  reli- 
^don  présentait  cette  onivre  comme  digne  de  ctt'urs 
chrétiens  :  il  s'agis.sait  de  donner  aux  populations  sau- 
vages le  trésor  de  la  foi  en  échange  des  biens  (qu'ils  trati- 
({uaient, 

M.  Faillon  a  trouvé  aussi  dans  les  i-egistres  dt>  Dieppe 
(ju'il  y  avait  beaucoup  de  Le  Moyne  en  cette  ville. 

Il  a  compté  jus(|u'à  (piatorze  chefs  de   fandlle  de  ce 
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nom  au  coniiiionceinent  Ju  XVIL3  Hièclc,  ])anni  IcHcpU'ls 
un  capitaiiK'  <lu  roi,  un  pi-ocureur,  un  Ii«uiti'nant  ^'éné- 
ral  en  l'aniirautô  de  France.  "Nous  n'osons  affirmer,  dit 
M.  Faillon,  <|Uo  Pierre  i'ùt  parent  do  ces  personnages, 
mais  Charles  Le  Moyn(>  s'est  rendu  encore  plus  iliusti'e 
([u'aucun  de  ses  pr«'déces.seurs,  par  ses  (Hialités  person- 
ncîlles,  [)ar  ses  exploits  et  ceux  de  ses  enfants." 

Cliarles  L<(  Mo^'iie,  né  en  1(Î2(!,  de  Piei-re  Tie  Moyne  et 
de  Judith  Dut'resne,  sur  la  paroisse  Saint-Kemi  de  Dieppe, 
partit  donc  en  1(540  pour  le  Canada  a\'(;c  .son  frère  aîné, 
Jacques,  et  leur  oncle.  11  avait  alors  (piatorze  ans. 

Plus  tard,  deux  de  leurs  sdmrs,  Jeanne  et  Marie,  \in- 
rent  de  France  et  .se  joignirent  à  eux. 

Charles  Le  Moyne  accompagna  d'abord  les  PP.  Jésuites 
dans  le  pays  des  Hurons,  et  r(!sta  avec  eux  ju.s(iu'à  l'âge 
de  vingt  ans. 

Il  devint  un  guide  sûr  et  un  interprète  consonnné. 
Il  connaissait  tous  les  sentiers  du  pays,  et  avait  appris 
plusieurs  dialectes.  Enfin,  il  s'était  familiai'isé  avec  la 
tacti(]^ue  des  sauvages,  à  l'égal  des  colons  les  plus  capa- 
bles. Il  s'habillait  connue  les  sauvages,  et  se  transformait 
quand   il   voulait,  sans    pouvoir    êtiv    reconnu    comme 
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f'ti-fiii^nT  :  d'ailltiui-s  il  ti-ouvait  ce  costumo  plus  coiimiodr 
pour  la  iiiaix'lic  et  pour  lu  cliassc  )1  savait  parfaitcniciit 
se  siTvir  .l.-s  ia(|m-tti's,  (lo  la  Iiaclic  et  de  l'aviron.  "  sans 
l<'s(|uclsnn    11..  peut  ri. 'Il   .laiis  c-   pays."     KiiHii,  il   était 

•  Icvciiu,  .laiis  (les  e.vpt'.liti'.ns  coiitiiiucllcs,  .l'uiit'  tailk'  et 

•  l'une;  force  .-xtraoï-.linairc's.  C'est  ce  <[ui  apparaît  «lans  I: 
portrait  <léc(mvert  à  Paris  par  [".'.liteui-  .les  .loeuuients 
sur  les  j)ays  (routre-iiier,  M.  Mar;n-ry. 

Eu  l()4(),  M.  .le  Alontma^niy  .ty^ut  vu  J)ueliesiie  .'tson 
ueveu,  v.mlut  tirer  parti  <le  leui-s  l.onnes  .pialit«:>s,  et  il 
les  attaclia  aux  uouvenux  étahlissenients  français  .lu 
Saint-Laurent.  Il  envoya  Duchesne  à  Trois-Rivi.'.ivs  et 
Charles  Le  Moync  à  M.nitréal,  tcnis  deux  eoninie  inter- 
])rètes. 

Montréal,  où  Charles  Le  Moyn.i  se  i-eii.lit  en  I(j4(i, 
était  un  poste  avauta^eux,  et  connue  une  sentinelle  avan- 
cée à  (10  lieues  .le  Quéhec,  au  milieu  des  étal.li.s.seineuts 
sauva^^-es.  C'est  là  (lu'il  .levait  faire  . ''dater  s.. s  (jualités 
hors  ligne. 

Cette  position  avait  été  signalée  dès  le  eoniniencenient 
par  Jacques  Cartier  et  ensuite  par  Chaniplain.  On  pen- 
sait (]ue  ce  jugement  avait  été  coulirmé  par  une  inspiivi- 
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tion  divine  envoyée  à  ceux  <  lU  devaient  être  les  i'on- 
dateurs  de  cette  nouvelle  colonie  :  M.  Olier  et  M.  de 
La  Dauversière,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment. 

La.  position  était  t'avoral>le.  Placée  sur  une  éminence 
de  deux  milles  de  longueur,  entre  le  grand  fleuve  et  une 
petite  rivière,  l'iiabitation  était  environnée  d'eau  de 
toutes  parts.  Lt'  Heuve  la  mettait  à  l'abri  <le  la  surprise 
des  ennemis,  et  en  arrière  inie  haute  montagne,  t(aite 
couverte  d'arltres  séculairesjji  ])rotégeuit  contre  les  vents 
du  nord.* 

Cette  habitation  si  \nv\\  défendue  avait  en  même  temps 
un  aspect  attrayant.  Elle  était  enviroiniée  des  plus 
beaux  arbres,  plantés  si  régulièrement  entre  le  rivage^  et 
la  montagne,  (jue  Champlain  lui  avait  domié  le  nom  (h; 
place  royale,  digne  avenue  du  mont  superbe  (pie  .Jncipies 
Cartier  avait  nonuné  le  mont  Royal,  nom  (pii  lui  est 
resté. 

Enfin,  pour  ajouter  à  rornement  vt  en  f'aii'e  un  site 
remanjuable,  on  voyait,  au   milieu  du  fleu\  e  et  en  face 


•  Notice  sur  ^iolltI(:^ll.      Taris,  ISCl». 
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(lu   lieu  (le  débarquement,  deux  lielles  îles  char^'ées  de 
i'oréts,  l'une  s'élevant  en  pyramide,  C(imme  un  l)ou(iuet  de 
verdure,à  cent  pieds  de  hauteur, l'autre  s'étendant  gracieu- 
sement sur  une  lieue  de  longueur  :  c'étaient  connue  deux 
sentinelles  avancées,  pouvant  servir  un  jour  de  citadelles. 
Ce  site,   si    fort    connue    poste  militaire,  était    aussi 
l'un    des   plus    l)eaux    (jue    l'on    puisse    citer  dans    le 
monde.  On  pouvait  s'en    convaincre    en    le   contemplant 
du  haut  de  la  nv)ntagne,  où   les  colons  se  rendaient  sou- 
vent en  pèlerinag-e.  Au  point  le  plus  élevé,  il  y  avait  une 
croix  imposante  plantée  par  M.  de  Maisoimeuve.     De  là, 
à  cin(i  cents  pieds  au-dessus  du  niveau   du  fleuve,  l'éta- 
blissement pnraît  dans  toute  sa  magnificence.    Depuis  le 
haut  du   inont  (h^scend  un   amphitéâtre  d'une  lieue  de 
largeur  (jui  montre  des  ai-bres  variés  et  précieux  ;  en  bas, 
d'innnenses  prairies  fertiles  étalent  des  fleurs  éclatantes  ; 
plus  loin  se  déploie  la  ceinture  splendide  d'un  Heuve  pro- 
fond, (|ui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  de  largeur.    Au  delà, 
pour  compléter  ce  beau  pnnorama,  des  montagnes  disp(^)- 
sées  en  cercle  juwpi'à  dix  et  vingt  lieues  dans  le  sud,  for- 
ment comme  une  corbeille  de  verdure  dont  Montréal  est 
le  centre, 


1() 


Vie  (hi  chi'ral'icr  iTIhcrvUlc. 


Cotto  nature,  apparaissant  connue  le  créateur  l'avait 
formée,  sans  les  modifications  du  travail  de  l'iionnue, 
pouvait  sembler  plus  pittoresque  que  nous  ne  la  contem- 
plons maintenant.  Mais  si  l'aspect  est  un  peu  changé, 
tous  les  souvenirs  des  premiers  temps  ne  sont  pas  effacés. 
La  ville  est  toujours  appelée,  dans  le  C(pur  des  fidèles, 
Ville-Marie,  en  souvenir  de  l'indication  donnée  par  la 
sainte  Vierge  elle-même.  Le  mont  porte  toujours  le  nom  de 
Mont-Royal,  choisi  par  Jac(iues  Cartier.  L'une  des  îles 
s'appelle  Sainte-Hélène,  connue  l'a  nommée  M.  de  Chain- 
plain,  en  l'honneur  de  son  épouse,  Hélène  Boullé  ;  l'autre 
est  nommée  Saint  -  Paul,  en  souvenir  de  M.  Paul  de 
Maisonneuve,  premier  gouverneur  de  la  colonie. 

Le  fcn-t  de  Montréal,  élevé  en  1642,  était  tellement  cou- 
vert par  les  arbres,  que  les  sauvages,  dans  leurs  ex- 
cursions sur  le  fleuve,  ne  le  découvrirent  qu'à  la  sectmde 
année  de  sa  construction.  Bientôt  ils  en  comprirent 
l'importance  et  le  danger  pour  eux.  Ce  poste  avancé 
entre  plusieurs  tribus  puissantes  pouvait  les  tenii'  en 
échec  et  leur  enlever  le  liV)re  parcours  du  Saint-Laurent  : 
aussi  le  nouvel  établissement  fut-il  bientôt  le  lait  de 
leurs  attaques. 
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M.  (lo  Maisonneuve,  renfermé  dans  le  fort  avec  cin- 
(juante  lioimnes,  comptait  avec  lui  des  gens  de  guerre 
pleins  d'expérience,  parmi  lesijuels  les  deux  frères  Le 
Moyne,  (pli  furent  les  plus  renommés  dans  la  suite.  M.  de 
Maisonneuve  sut  si  bien  se  gardei-  (pie,  malgré  les  tenta- 
tives de  milliers  d'ennemis  (pii  vinrent  reconnaître  le 
terrain,  les  Fran(,'ais  ne  perdirent  guère  (ju'une  dizaine 
d'hommes  de  1()42  à  1()50. 

Les  ])rocédés  des  sauvages  étaient  pleins  de  perfidie. 
Ils  cherchaient  à  attirer  les  cultivateurs  par  des  signes 
de  paix,  et  puis  ils  se  jetaient  sur  eux  pour  les  faire  périr 
dans  d'affreux  supplices.* 

En  1(548,  on  perdit  (quatre  hommes  :  en  1644,  on  en 
perdit  trois,  et  sur  les  sept,  trois,  faits  prisonniers,  furent 
cruellement  brûlés.f 

Au  H  mai  1()41,  Boudard  fut  tué  par  les  Iro(]uois  ;  sa 
femme,  Catherine  Mercier,  prise  près  de  lui,  fut  martyri- 
sée pendant  deux  jours,  puis  brûlée  en  refusant  héroï- 
(piement  de  renoncei*  à  sa  religion. 


*  M.  Faillon,  Hîstoh'edi'  la  colonie,  tome  II,  pp.  If)!  et  .364. 
t  Registre  des  s('pulturcs  de  MontiV'al,  I(î43-1G44. 
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Chai'les  Le  Moyno,  arrivé  à  Montréal  en  1646,  se  mon- 
tra bientôt  un  dévoué  clianipion  de  la  nnssion.  Il  ne  re- 
culait devant  aucune  entreprise,  et  se  montrait  toujours 
disposé  à  protéger  les  colons.  Il  était  d'une  liraA'oure  et 
d'une  habileté  merveilleuses.  Parf(jis,  seul  sur  la  plage, 
s'il  rencontrait  des  sauvages  (jui  étaient  venus  tenter  (juel- 
([Ue  coup,  il  les  mena(;ait  de  son  fusil  s'ils  essayaient  de 
s'échappei',  et  il  les  obligeait  à  aller  se  constituer  prison- 
niers au  f'oi't.  D'autres  fois,  voyant  un  canot  de  sauvages 
sur  le  fleuve,  il  attendait  qu'ils  fussent  engagés  dans  la 
force  du  courant,  fondait  sur  eux  connue  la  foudre,  dans 
son  embarcation,  et  les  forçait  à  venir  aborder  connue 
prisonniers. 

Un  jour,  sachant  que  des  travailleurs  sont  attaqués  à  la 
pointe  Saint-Chai'les,  il  s'3'  rend  avec  (  juatre  honnnes,  se  gare 
à  propos  derrière  des  troncs  d'arbres,  et,  avant  d'avoir  été 
aperçu,  met  vingt-cinq  ou  trente  sauvages  hors  de  combat. 

On  cite  aussi  une  rencontre,  où,  avec  15  habitants  du 
fort  armés  de  fusils  et  de  pistolets,  il  alla  se  présenter 
en  face  de  300  sauvages  (jui  se  précipitaient  sur  les 
colons,  et  il  leur  tua  32  homnies  à  la  première  décharge  ; 
tout  le  reste  s'enfuit  épouvanté, 
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Il  so  montrait  le  serviteur  dévoué  de  M.deMiiisonneuve, 
comnio  le  luajor  Land)ert  Clos.se,  (jui  pi-oclaniait  (|u'il 
n'était  venu  à  Montréal  <j[ue  pour  offrir  sa  vie  à  Dieu. 

M.  de  Maisonneuve  avait  tant  <le  confiance  en  Le 
Moyne  (pi'il  le  chargeait  de  ses  niessa^'espour  les  Indiens. 

M.  de  Maisoinieuve  le  mit  aussi  à  la  tête  d'une  milice 
qu'il  forma,  en  KJGO,  parmi  les  habitants  j)()ur  la  défense 
de  la  mission,  et  (ju'il    playa   sous  la    protection  de   la 
sainte  Famille.    Il   l'assigna  à  la  défense   de   Montréal 
avec  le  sieur  Picoté  de  Belestre,   à   un  moment  on  l'on 
attendait    l'arrivée    de    milliers    d'Inxpiois    soulevés   de 
toutes  parts  dans  les  environs  du  lac  Ontario  et  des  rives 
du  lac  Champlain.  On  sait  (jue  ces  Ii-ocpiois  furent  arrêtés 
par    la    défense    héroiVjue,  au    Long-Sault,   de    dix-sopt 
Montréalais,    sous    la   conduite    de    l'intrépide    Dollard. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  l'on  s'applicpia  à  pro- 
téger la  ville.   Il  y  avait  déjà  (juarante  maisons  séparées, 
mais  avec  des  meurtrières  et  des  créneaux  :  elles  étaient 
bâties  de  manière  à  pouvoir  se  défendre    les  unes  les 
autres.    Alors,  on  compléta  les  forts  (|ui  environnaient  la 
ville  et  (pii  devaient  servir  à  assister  les  travailleurs  dans 
les  champs  tMivironnants, 
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Eli  même  temps  qu'il  assni-iiit  la  (lét'ense  militaire 
du  pays,  M.  de  Maisonneuve  s'occupait  d'en  préparer 
l'existence  à  venir,  et  pour  cela  il  offrait  les  plus  grands 
avantages  à  ceux  qui  voulaient  s'y  établir  et  fonder  des 
familles.  Il  donna  à  Charles  Le  Moyne  une  terre  à  la 
pointe  Saint- Charles  et  deux  emplacements  dans  la 
ville,  l'un  près  de  la  résidence  du  gouverneur  et  des 
prêtres,  pour  leur  servir  de  défense  ;  l'autre  au  bord  du 
fleuve,  où  se  trouve  le  mai'ché  Bonsecours,  pour  surveiller 
l'entrée  de  la  ville,  et  la  côte  opposée,  dont  il  devait 
devenir  le  seigneur. 

Vers  1665  arriva  un  év^énement  que  nous  tenons  d'au- 
tant plus  à  signaler  qu'il  montra  ([uelle  affection  Charles 
Le  Moyne  inspirait  à  toute  la  colonie  et  en  même  temps 
quelle  était  l'estime  qu'il  avait  su  imposer  aux  populations 
sauvages. 

Comme  il  ne  s'épargnait  jamais  dans  aucune  rencontre, 
il  fut  fait  prisonnier  aux  environs  de  Montréal  en  1665. 

Sa  jeune  femme,  âgée  de  vingt-cinq  ans, et  cpii  avait  déjà 
quatre  enfants,  était  dans  la  désolation.  Elle  le  recom- 
manda aux  prières  de  tous,  et  elle-même  recourut  au 
Seigneur  avec  une  telle  ferveur,  que  M,  ]3ollier  de  Casson 
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dit  qu'on  peut  lui  attribuer  l'espèce  de  miracle  (ju'il  plut 
à  Dieu  d'opérer  en  faveur  de  son  mari. 

Au  bout  de  quehiues  jours  Le  Moyne  revint  :  il  avait 
gagné  ses  ennemis  en  leur  rappelant  les  bontés  (ju'il  avait 
eues  pour  les  prisonniers  irocjuois,  et  en  les  menaçant  de 
la  vengeance  des  troupes  du  roi  qui  allaient  bientôt 
arriver. 

Charles  Le  Moyne  retourna  à  Montréal.  C'est  alors 
qu'il  fut  sensiblement  éprouvé  dans  ses  plus  tendres  affec- 
tions, par  suite  du  départ  de  M.  de  Maisonneuvo  pour  la 
France.  Il  lui  était  attaché  par  les  liens  de  l'estime  la 
plus  haute  et  de  la  reconnaissance  la  plus  tendre  ;  aUssi 
ce  départ  lui  causa-t-il  la  plus  vive  douleur,  connue  la 
séparation  d'avec  le  père  le  plus  tendre  et  le  plus  aimé. 

M.  de  Maisonneuve,  de  retour  en  France,  resta  toujours 
attaché  à  son  ancien  gouvernement.  Il  s'endormit  dans 
le  Seigneur  "  avec  une  confiance  d'autant  plus  parfaite 
dans  les  récompenses  du  ciel,"  nous  dit  M.  Faillon,  (ju'il 
n'avait  rien  reyu  pour  ses   services   de   la  terre."* 


*  M.  Faillon,  Histoire  (h'  lacolonh',  tome  III,  page  115. 
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CHAPITRE  III 


DKVELOPPEMENTS   J)E   MONTRÉAL. 


Fondée  en  1642,  la  cité  de  Montréal  s'accrut  lentement 
dans  ses  connnencenients,  niais  (insuite  l'accroissement 
fut  rapide. 

Ainsi,  après  vin^t  ans,  elle  ne  comptait  (|ue  500  âmes, 
mais  dix  ans  après,  il  y  en  avait  plus  de  1500. 

Ce  (jui  était  surtout  à  considérer  dans  ces  connnence- 
nients, c'était  le  zèle  pour  l'amélioration  des  pauvres  sau- 
sa^es,  et  l'énergie  des  pieux  colons. 

Le  zèle  pour  la  cimversion  des  infidèles  était  extraor- 
dinaire, et  le  courage  pour  braver  les  épreuves  et  les  dan- 
gers, au-dessus  de  toute  expression. 

"On  voyait  bien,  dit  le  Père  Leclerc(|,  (pie  ces  gens-là 
a\aient  ([uitté  leur  patrie  par  les  mouvements  d'un 
zèle    apostoliciue,  "    et  rien    ne  pouvait   les   taire   ciian- 
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ger  <](^  sontimonts  :  ni  rin^ratitiKlc,  ni  la  portidie  dos 
KauvafÇi'H,  ni  leur  défaut  de  bonne  foi,  ni  leurs  cruautés 
inluiniaines,  rien  ne  pouvait  éteindre  le  fende  la  charité. 

Tout  était  réglé  dans  la  nouNclle  ville  connu*;  dans  une 
connnunauté  militaire.  A  une  heure  fixée,  après  la  prière 
et  la  sainte  messe,  ijui  avaient  lieu  à  4  heures  du  matin,  la 
population  se  rendait  au  travail  (hins  les  champs  ;  chacun 
avait  près  de  soi  son  fusil  caché  dans  un  sillon. 

Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  attacjue.  Ceux  (pii  se 
hussaient  surprendre;  étaient  voués  à  des  supplices 
atroces.  On  admirait  leur  ccmi'age,  on  plaignait  leurs 
souffrances,  mais  on  ne  renon(,-ait  pas  à  prier  penn- 
ies bourreaux.  Enfin,  dès  (lu'une  occasion  favorable 
se  présentait,  on  cherchait  à  gagner  ces  pauvres  aveu- 
glés. A  force  d'eflbrts  et  de  patience,  les  âmes  finissaient 
par  se  laisser  éclairer,  les  c(eurs  étaient  touchés,  le  mal 
vaincu  par  le  bien. 

Ces  premiers  temps  ont  été  admirables.  Lîi  ville  offrait 
comme  une  image  de  la  primitive  Eglise.  Ces  braves 
gens  étaient  voués  à  la  piété  la  plus  fervente  et  à  la  cha- 
rité la  plus  dévouée.  Il  n'y  avait  jamais  de  contestation 
entre  eux  :  il  n'y  avait  (^u'un  cceur  et  cpi'une  âme,  et  tan- 
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(lis  (ju'ils  étaient  si  unis  à  Dieu,  si  bous  eutre  eux,  ils 
restaient  inél.ranlal)les  dans  le  danger.  Cha(|ue  citoyen  se 
regai'dait  connut^  une  victime  offerte  à  la  mort  pour  la 
glorification  de  l'Évangile. 

Dans  les  ainiales  de  la  so'ur  Morin,  écrites  vers  ce 
tem])s,  nous  avons  les  détails  les  plus  touchants  sur  la 
vie  à  Montréal  avant  l'arrivée  des  troupes:  la  piété,  la 
charité  des  colons,  les  privations  qu'ils  avaient  à  sul.ir, 
entin  les  cruautés  extrêmes  (ju'ils  étaient  exposés  à  éprou- 
ver, étant  entourés  d'ennemis  t'érocs,  ntanbreux  et  im- 
placables. 

Bientôt  dittérentes  circonstances  favorisèrent  les  saintes 
dispositi(nis  et  le  zèle  des  colons  pour  la  conversion  des 
infidèles. 

Plusieurs  nations  étaient  en  guerre  ;  l'une  d'elles,  celle 
des  Iro(|Uois,  puissante  et  implacable,  faisait  une  guerre 
d'extermination  contre  ses  ennemis. 

Leurs  victimes  venaient  implorer  la  protection  des 
Français.  Elles  furent  accueillies  et  placées  dans  des  posi- 
tions retranchées.  On  compta  bientôt  plusieurs  colonies 
chrétiennes  :  à  la  Montagne,  à  la  Prairie,  au  8ault-8aint- 
Louis,  au  lac  Saint- François,  au  lac  tles  Deux-Montagnes 
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et  ontin  à  la  l'etito-Niition,  sur  l'Ottawa,  à  vin^'t  lieues 
(lo  Moiitrif'al. 

Ces  nouveaux  chrétiens,  disciplinés  par  les  Fran(;ais, 
devinrent  eux-niênies  connue  des  apôtres.  Ou  eu  fit  des 
catéchistes  zélés  (^t  habiles.  Ils  rendaient  de  prauds  ser- 
vices au  sein  des  autres  trihus. 

Les  Fran(;ais  excitaient  l'adiuiration  de  hmrs  plus 
cruels  ennemis  par  leur  douceur,  leur  sollicitude  et  leurs 
libéralités  inépuisables.  Ils  établissaient  ceux  (pii  se  don- 
naient à  eux,  leur  apprenaient  à  cultivei-,  leur  livraient 
des  terres,  représentai(!nt  l'excellence  de  la  vie  réglée 
et  civilisée  à  ces  pauvres  barbares,  et  se  montraient  ainsi 
bien  différents  des  gens  d(>  Boston,  (pii  ne  s'étaient  jamais 
occupés  des  nations  qui  les  entouraient,  (pie  pour  les 
détruire  et  se  mettre  à  leur  place. 

Au  milieu  de  leur  noble  mission,  les  Français  ac(pié- 
raient  mm  habileté  merveilleuse  pour  occuper  le  pays. 
Formés  par  M.  de  Maisonneuvc  et  par  le  chef  de  la 
milice,  Charles  Le  Moyne,  ils  étaient  devenus  des  condmt- 
tants  consonunés,des  explorateurs  infatigables.  Ils  avaient 
pris  les  bonnes  (pialités  des  sauvages,  et  y  ajoutaient 
l'esprit  de  «liscipline  et  de  tacti(|ue  des  milices  françaises. 
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't'' criée 


On  a  (lit  (juo  les  Français  n'avaient  pas  le  ^énio  do  la 
coloni.sation  coniiufî  leurs  voisins;  mais,  suivant  M.  Park- 
man  lui-même,  cela  n'est  point  exact.  M.  Farkman  pense 
(lue  les  colons  franrais  ('-^râlaient  les  Anglais  sous  bien 
des  rapports. 

Los  Français  n'avaient  pas  les  vues  odieuses  des  colons 
de  la  Nouvelle-Angleterre  .•  ils  n'auraient  Jamais  voulu 
adopter,  connue  eux,  un  plan  d'extermination  contre  ces 
pauvres  gens. 

Ce  qui  est  affirmé,  même  par  les  écrivains  anglais,  c'est 
(lue  sous  le  rapport  des  (pialités  morales  et  des  (jualités 
intellectuelles,  les  colonies  anglaises  étaient  vraiment 
inférieures  à  la  colonie  française,  tandis  (lue  sous  le  rap- 
port de  l'activité,  de  l'intelligence  et  de  la  bonne  organi- 
sation, la  colonie  française  égalait  toutes  les  colonies 
anglaises  réunies.* 


Le  système  français  avait  un  grand  avantage  :  il  favorisait  l'élé. 
ment  guerrier  :  la  population  était  formée  entièrement  de  soldats  et 
de  miliciens  (Parkman).  L'occupation  principale  était  un  continuel 
apprentissage  de  la  guerre  .lans  les  bois.  La  haute  classe  regardait  la 
guerre  comme  la  seule  occupation  digne  d'elle,  et  elle  estimait  l'honneur 
plus  que  la  vie.  Pour  ce  .jui  est  de  l'habitant,  les  bois,  les  lacs,  les  cours 
d  eau  étaient  ses  lieux  d'étude,  et  là  il  était  maître  consommé.  Fores- 
tier  habile,  hardi  canotier,  toujours  prêt  pour  les  entreprises  périlleu- 
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Au  miliou  de  terribles  épreuves, la  colonie  setal)lissait, 
avec  une  réunion  des  honinies  les  plus  capables:  M.  de 
Maisonneuve.  le  gouverneur  ;  son  lieutenant,  Lambert 
Closse  :  M.  d'Aillel)oust,  un  officier  de  haut  fji'ade  ; 
son  neveu  M.  de  Musseaux  :  M.  Le  Moyne,  lieutenant  : 
M.  Le  Ber  de  Senneville  :  M.  Decelles  de  Sailly  :  M.  de 
Montigny  ;  M.  de  Repentigny  et  M.  de  Bi-assac  :  de  plus, 
les  hommes  de  la  milice,  si  dignes  d'admiration,  et 
dont  les  descendants  remplissent  maintenant  le  pay.4.  * 

De  nobles  cœurs  assistaient  ces  bras  héroïtjues  :   Mlle 


ses  ;  dans  les  guenes  d'e».':irmouche  et  d'embuscade  au  milieu  des  bois, 
il  y  en  avait  peu  qui  pussent  lui  vtve  comparés  (Parknum). — "  F]n  Ca- 
nada, comme  en  p]urope,  à  ce  moment,  la  race  française  a  ai^jpris  à  se 
connaître.  Elle  s'est  trouvé  des  forces  que  les  autres  siècles  ne  sa- 
vaient pas."  Voilà  ce  qu'a  produit  l'amour  de  la  discipline  et  le  zèle 
de  la  religion. 

Les  Français  n'aspii-aient  pas  à  des  conquêtes,  mais  ils  voulaient  sau- 
ver des  âmes,  et  pout  arriver  à  ce  but,  ils  avaient  autant  de  persévérance 
et  d'énergie  que  Icni's  v<)isins  en  avaient  pour  les  avantages  matériels 
(Saint-Marc  Girardin  s  v  l'Amérique  du  Nord). 

*  On  trouve  encore  actuellement  en  Canada  et  dans  les  environs  de 
Montréal  des  descendants  de  ces  premiers  colons,  dont  les  noms  sont 
portés  par  des  milliers  d'individus  :  Prud'homme,  Descaries,  Hurtubise, 
Lortie,  Beaudry,  Dumoulin,  Renaud,  Laviolette,  Désautels,  Boudraud, 
Lavigne,  Trudeau,  Cadieux,  Deschamps,  Barbier,  Meunier,  Dagenais, 
Leldanc,  Jodoin,  Toussaint,  Beaudry,  Laplante,  Beauvais,  Rolland, 
Lenoir,  etc. 
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Mancc,  de  l'Hôtel-Dieu,  et  ses  ccnnpagiies  ;  la  s(eur  Bour- 
ge(iis  et  ses  institutrices  ;  madame  Le  Moyne,  que  l'on  a 
appelée  la  mère  des  Maehabées  ;  madame  Le  Ber,  qui  de- 
vait xoh'  une  sainte  à  miracles  en  l'une  de  ses  enfants  ; 
madame  d'Ailleboust,  et  sa  soeur,  mademoiselle  de 
Boullogne,  (jui  aspiraient  dans  le  monde  à  la  vie  reli- 


gieuse, 


La  ville  était  sous  la  direction  de  prêtres  éminents.  M. 
Gabriel  de  Queylus,  le  directeur  de  la  cure  de  Saint-8ul- 
pice  de  Paris,  était  venu  s'établir  à  Montréal  ;  et  aussi  M. 
l'abbé  François  Dollier  de  Casson,  ancien  colonel  et  aide 
de  camp  du  maréchal  de  Turenne  ;  M.  d'Urfé,  ancien  curé 
de  la  cathédrale  du  Puy,  allié  du  ministre  Colbert  et  petit- 
neveu  du  célèbre  M.  d'Urfé  ;  M.  de  Fénelon,  frère  de  l'il- 
lustre archevêque  de  Cambray  :  M.  Souart,  un  des  plus 
grands  prédicateurs  de  Paris  :  M.  de  Belmont,  l'un  des 
prêtres  les  plus  riches  de  France,  chargé  des  missions  sau- 
vages :    M.  Barthélémy,  qui  explora  le  lac  Ontario. 

Ces  messieurs  étaient  en  conmiunication  continuelle 
avec  les  associés  de  l'œuvre  résidant  à  Paris,  tels  (pie  M. 
le  l)aron  Pierre  de  Fancamp,  M.  de  Liancoui-t,  M.  de 
Renty,  M.  de  Bretonvilliei-s,   M.   Legauftre,   M.   Dubois, 
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iiiadaine  de  Bullion,  si  généreuse,  (jui  contribuait  avec  les 
autres  associés  pour  des  sommes  si  abondantes. 

M.  Olier,  avec  la  compagnie  des  associés  des  œuvres, 
avait  donné  plus  de  300,000  livres  ;  M.  de  Breton villicrH, 
successeur  de  M.  Olier,  400,000  livres  ;  M.  Dubois,  M.  de 
Queylus,  M.  de  Fénelon,  M.  d'Urfé  donnèrent  leur  for- 
tune, (jui  était  considérable  ;  M.  de  Belmont,  800,000 
livres  en  une  seule  fois.  On  a  calculé,  dans  le  temps,  que 
les  associés  et  prêtres  du  Séminaire  avaient  fourni,  pour 
l'œuvre  de  Montréal,  de  leurs  propres  deniers,  en  trente 
ans,  la  somme  de  1,800,000  livres,  ou  environ  sept  mil- 
lions de  la  monnaie  actuelle. 

Ce  qui  doiina  bientôt  de  la  vie  à  la  colonie,  et  qui  as- 
sura sa  tranquillité,  ce  fut  l'arrivée  des  troupes,  deman- 
dées depuis  longtemps,  et  de  plus,  la  détermination  que 
prirent  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers  de 
s'étal)lir  dans  des  terres  concédées  suivant  le  système 
féodal,  afin  de  mettre  la  ville  à  l'abri  de  toute  incursi(^n 
des  sauvages,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  officiers  et  les  soldats  se  distinguèrent  autant  que 
les  premiers  colons  par  leur  esprit  de  foi  et  leur  dévoue- 
ment à  IVpuvre  enti'eprise. 
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CHAPITRE  IV 


NAISSANCE   DE   PIERRE  D'iBERVILLE. 


C'est  au  milieu  de  cette  réunion  de  elirétiens  exem- 
plaires, de  gentilshommes  choisis,  de  militaires  intrépides 
que  s'élevaient  les  enfants  des  familles  principales  de 
Montréal  :  Le  Ber,  Saint- André,  de  La  Porte,  Decelles  de 
Sailly,de  Jacques  et  de  Charles  Le  Moyne,  de  Montigny, 
de  Belestre,  de  d'Ailleboust  de  Musseaux,  de  Prud'homme, 
de  Tessier,  de  Louvigny,  de  Le  Noir  Rolland. 

La  famille  qui  se  distinguait  entre  toutes  par  ses 
enfants,  tant  par  leur  nombre  que  par  leurs  heureuses 
dispositions,  c'était  celle  de  Charles  Le  Moyne,  marié  à 
la  fille  adoptive  des  Primot.  Il  y  avait  là  douze  enfants 
pleins  de  force  et  de  V)onnes  qualités.  Le  troisième,  Pierre 
d'Iberville,  se  faisait  remarquer  dès  sa  jeunesse.  Il  annon- 
çait un  esprit  vif  et  hardi,  et  il  était  d'une  force  extra- 
ordinaire pour  son  âge. 
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V^)ici  l'ordre  des  naissances  de  ces  entants,  auxijuels 
LeMoyne,  pour  les  distinguer,  donna  des  noms  emprun- 
tés aux  localités  des  environs  de  Dieppe,  en  souvenir  de 
la  patrie  absente  : 

"  En  1G50,  Charles  de  Lcmgueuil  ;  en  1659,  Jac(}ues  de 
Sainte-Hélène  ;  en  1G61,  Pierre  d'Iberville  :  en  1663,  Paul 
de  Maricourt;  en  166(S,  Joseph  de  Sérigny  ;  en  1669, 
François  de  Bienville  ;  en  1670,  anonyme  ;  en  1673, 
Catherine-Jeanne  ;  en  1676,  Louis  de  Châteauguay  ;  en 
1678,  Marie- Anne;  en  1680,  Jean-P)aptîste  de  Bienville, 
deuxième  du  nom  ;  en  1681,  Gabriel  d'Assigny  ;  eu  1684, 
Antoine  de  Châteauguay." 

Ils  se  distinguèrent  par  leur  mérite  et  leur  dévoument  ; 
cinq  moururent  au  service  du  roi  :  Sainte-Hélène  fut  tué 
au  siège  de  Québec  en  1690  ;  de  Maricourt  mourut  de 
fatigue  au  pays  des  Iroquois  en  1704  ;  de  Bienville  1er 
fut  tué  par  les  sauvages  en  1691  ;  de  Châteauguay  1er 
fut  tué  à  la  prise  du  fort  Nelson  en  1686  ;  d'Assigny 
mourut  des  fièvres  dans  l'expédition  du  golfe  du  Mexique 
en  1700. 

Charles  de  Longueuil  fut  gouverneur  de  Montréal  ; 
de  Bienville,  deuxième  du  nom,  fut  gouverneur  de  la 
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Louisiane  pendant  quinze  ans  ;  Antoine  de  Cliâteauguay 
devint  gouverneur  de  la  Guyane.  Catherine-Jeanne  fut 
mariée  au  sieur  de  Noyan,  capitaine  de  la  milice  ;  Marie- 
Anne  l'ut  mariée  en  1699  au  sieur  de  La  Chassaifi-ne, 
gouverneur  des  Trois-Rivières. 

V(jici  donc  une  famille  qui  est  un  précieux  témoignage 
de  l'état  des  choses  sous  l'ancien  régime  ;  une  famille 
modeste,  mais  élevée  avec  les  soins  qu'inspire  la  religion, 
et  qui,  grâce  à  ce  secours,  fournit  tant  de  sujets  remar- 
quables. Le  gouvernement  était  juste  appréciateur  du 
mérite,  et  il  n'hésitait  pas  à  mettre  les  petits-fils  d'un 
humble  aubergiste  au  premier  rang,  quand  il  les  en 
voyait  dignes. 

Nous  trouvons  sur  les  registres  de  Notre-Dame  l'acte 
de  naissance  de  Pierre  d'Iberville,  notre  héros,  et  nous  le 
transcrivons  ici  : 

"Le  20  juillet  1661,  ai  baptisé  Pierre,  fils  de  Charles 
"  Le  Moyne  et  de  Catherine  Primot,  sa  fennne.  Le  par- 
"  rain,  Jean  Crevier,  au  nom  de  noble  homme  Pierre 
"  Boucher,  *  demeurant  au  cap  près  des  Trois-Rivières  ; 


*  C'est  ce  Pierre  Bouclier  qui  a  donné  une  notice  intéressante  sur  la 
Nouvelle-France.  Il  devint  gouverneur  des  Trois- Kivières  et  est  l'an- 
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"  et   marraine,   Jeanne   Le  Moyne,   fennne   de   Jac(|iies 
"  Le  Ber,  marchand. 

"  Signé  :  PÉROT,  curé  de  Montréal." 

Tandis  que  les  jeunes  filles  allaient  recevoir  l'enseigne- 
ment de  la  sœur  Bourgeois  et  de  Mlle  Mance,  les  jeunes 
gens  étaient  formés  par  les  messieurs  du  Séminaire,  et 
principalement  par  M.  Souart  et  M.  Pérot. 

M.  Souart  avait  organisé  une  école  formée  sur  le 
modèle  des  maîtrises  de  France,  et  les  enfants,  malgré 
l'éloignement,  recevaient  l'instruction  telle  qu'on  la  don- 
nait dans  les  meilleures  écoles  de  la  mère  patrie. 

M.  Souart  était  un  maître  consommé.  M.  Pérot  nous  a 
laissé,  dans  les  registres  de  la  paroisse,  des  témoignages 
précis  de  sa  capacité  :  on  remarque  une  écriture  d'une 
délicatesse  comparable  à  la  gravure,  une  rédaction  irré- 
prochable, une  connaissance  parfaite  de  la  langue. 

Ceux  d'entre  les  jeunes  gens  qui,  après  quehjues  années 
d'études,  montraient  des  inclinations  pour  l'état  ecclésiaa- 


cêtre  de  personnages  remarquables  :  La  Vérendrie,  qui  explora  le  Nord- 
Ouest  ;  la  sœur  d'Youville,  fondatrice  des  sœurs  Grises,  et  enfin  M.  de 
Boucherville,  premier  ministre  de  la  province  de  Quôbec  de  1H74  h  187S. 
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tique,  étaient  envoyés  au  collège  des  Jésuites  de  Québec  : 
les  autres  s'exerçaient  pour  la  profession  militaire  et 
étudiaient  les  lettres  et  les  mathématiques.  Cette  école 
de  M.  Souart,  étant  aussi  une  maîtrise,  devait  con- 
courir au  servic(*  religieux.  Les  entants  servaient  la 
messe  ;  de  plus,  ils  étaient  formés  au  chant  religieux  et 
aux  cérémonies  ecclésiastiques,  comme  cela  se  passe  dans 
toute  maîtrise. 

On  observait  le  règlement  de  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
pice  de  Paris  pour  l'instruction  religieuse  et  la  préparation 
à  la  première  communion.  M.  de  Queylus  avait  pratiqué  cet 
enseignement  à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  ainsi  que  M.  de 
Fénelon,  et  ils  le  continuaient  à  Montréal,  tandis  que  le 
frère  de  M.  de  Fénelon,  le  futur  archevêque  de  Cambray, 
remplissait  les  mêmes  fonctions  à  la  cure  de  Paris,  à  la- 
quelle il  était  attaché. 

Le  catéchisme  dont  on  se  servait  venait  de  Paris  ;  il 
avait  été  composé  sous  la  direction  de  M.  Olier,  et  il  a  été 
conservé  jusqu'à  ce  jour  en  Canada,  presque  sous  la 
même  forme,  d'après  la  rédaction  d'un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  M.  Languet,  f|ui  devint  plus  tard  archevêque  de 
Sens. 
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Voici  les  noms  des  enfants  qui  firent  la  première  com- 
munion, vers  1074,  avec  Pierre  (.l'Iberville  : 

Robutel  de  Saint- André,  Aubuchon,  Louis  Descaries, 
Antoine  de  La  Porte,  Pierre,  Paul  et  Jean  Le  Moyne, 
Paul  et  Nicolas  d'Ailleboust  de  Manthèt,  Urbain  Tessier, 
Gabriel  de  Montigny,  Pierre  Cavelier,  Benoît  et  Jean 
Barret,  Jacques  Le  Ber,  Zacharie  Robutel,  et  Duluth. 

Ces  noms  sont  précieux  à  conserver,  ce  sont  les  noms 
d'enfants  nés  sur  le  sol  canadien  dès  les  premiers  temps, 
et  (|ui,  à  différents  titres,  ont  acquis  des  droits  à  la 
notoriété  nationale. 

Ainsi  Jean,  Pierre  et  Paul  Le  Moyne  allèrent  à  la 
baie  d'Hudson  en  1686. 

D'Ailleboust  de  Manthet  parcourut  le  Nord-Ouest  et, 
dans  un  mémoire  remarcjuable,  fit  connaître  les  richesses 
de  la  Louisiane. 

Gabriel  de  Montigny  accompagna  Pierre  d'Iberville  à 
Terre-Neuve  en  1686  :  Jean  Barret  suivit  M.  de  La  Salle 
dans  ses  expéditions  et  périt  dans  un  naufrage. 

Duluth  explora  le  lac  Supérieur. 

Ces  enfants  s'instruisaient  de  la  religion  en  même 
temps  qu'ils  s'initiaient  aux  exercices  militaires,  connue 
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il  convient  dans  une  place  <le  guerre.  Le  dimanche,  ils 
revêtaient  les  habits  de  chœur  et  aimaient  à  prendre 
part  aux  cérémonies  ;  et  ensuite,  aux  jours  de  congé,  ils 
prenaient  le  costume  des  jeunes  sauvages  et  s'en  allaient 
aux  environs,  avec  des  arcs  et  des  flèches,  chasser  le 
gihier,  qui  était  d'une  abondance  extraordinaire. 

Pierre  d'Iberville  qui,  d  après  les  mémoires  du  temps, 
se  distinguait  au  milieu  de  tous  par  sa  piété  et  son  heu- 
reux caractère,  était  singulièrement  remarquable  par  un 
tempérament  infatigable  et  son  habileté  dans  les  exer- 
cices corporels. 

Les  écrits  et  les  mémoires  qu'ils  a  laissés  et  (jui  sont 
pleins  d'intérêt  et  du  style  le  plus  noble,  font  voir  qu'il 
avait  bien  profité  des  enseignements  de  M.  Souart. 

Pierre  passa  sa  jeunesse  dans  la  maison  de  son  père, 
sur  la  rue  Saint-Joseph.  On  peut  voir  encore,  près 
de  la  sacristie  de  Notre-Dame,  quelques  corps  de  bâti- 
ment de  la  maison  des  Le  Moyne,  et  dans  le  jardin 
du  Séminaire,  il  restait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
des  arbres  très  anciens  qui  avaient  pu  ombrager  ses  pre- 
miers jeux. 

Le  futur  héros  était  grand  pour  son  âge,  d'une  figure 
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ovale  et  agréable,  teint  clair,  très  blond,  avec  des  clieveux 
abondants,  digne  fils  du  baron  de  Longueuil,  que  les  sau- 
vages avaient  nommé  l'alouette,  à  cause  de  son  teint  et 
de  ses  cheveux  blonds.  Son  maintien  était  noble,  mais 
tempéré  par  beaucoup  de  modestie  et  de  douceur. 

Il  était  de  ceux  dont  on  a  pu  dire  (ju'ils  plaisaient  au 
premier  regard,  mais  qu'on  les  aimait  en  les  connaissant 
davantage.  Ses  manières  étaient  aisées,  agréables,  et  son 
commerce  plein  d'ouverture  et  conciliant. 

Il  montrait.dès  sajeunesse,tous  les  signesde  ce  caractère 
obligeant  et  généreux  qui  le  fit  tant  aimer  de  ses  soldats 
qu'ils  l'auraient  suivi  jusqu'au  bout  du  monde,  disaient-ils  ; 
enfin,  il  avait  ce  cœur  tendre,  plein  de  pitié  pour  le  mal- 
heur qui  le  fit  remarquer  et  adorer  des  nations  sauvages. 

Pendant  qu'il  demeurait  chez  son  père,  il  put  être 
témoin  de  différents  événements  notables  :  la  construc- 
tion de  l'église  paroissiale,  la  division  et  la  dénomination 
des  rues  de  la  ville,  et  enfin,  l'entrée  dans  Montréal, 
d'une  partie  des  troupes  que  le  roi  avaient  envoyées 
dans  la  Nouvelle-France.  Ces  troupes  venaient  se  fixer 
dans  la  ville  et  aux  environs  pour  défendre  les  colons. 
Cet  événement  dut  lui  faire  une  grande  impression. 


CHAPITRE   V 


LES   TKOUPES   AIUIIVENT   EN   CANADA. 


L'obligation  de  lutter  continuellement  contre  les  sau- 
vages portait  l'attention  des  colons  vers  l'état  militaire  : 
c'était  l'état  le  plus  en  vue.  Or  cette  disposition  fut  sin- 
gulièrement activée  parmi  la  jeunesse  de  Mcjntréal  lors- 
qu'on vit  arriver  dans  le  pays,  avec  le  régiment  de  Cari- 
gnan,  la  fleur  de  la  noblesse  de  France  et  l'élite  de  ces 
familles  militaires  qui  vouaient  leurs  enfants  à  la  guerre. 

Après  toutes  les  réclamations  des  colons  contre  les 
attaques  continuelles  des  sauvages,  le  gouvernement 
résolut  enfin,  vers  1666,  de  transporter  en  Amérique  des 
forces  considérables  pour  assurer  le  salut  de  la  colonie. 

"  Les  Iroquois,  dit  M.  Colbert,  dans  ses  lettres  à  l'in- 
tendant Talon,  s'étant  déclarés  les  ennemis  perpétuels 
et  irréconciliables  de  la  colcmie  et  ayant  «'mpêché  par 
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leurs  uiassacrcH  et  leurs  cruautés  (jue  le  pays  ne  pût  .se 
peupUîr  et  s'établir,  et  tenant  tout  en  crainte  et  en 
échec,  le  roi  à  résolu  de  porter  la  guerre  juH(j[ue  dans 
leurs  foyers  pour  les  exterminer  entièrement,  n'y  ayant 
nulle  sûreté  en  leur  parole." 

Et  en  effet,  le  ministre  envoyait  le  g'énéral  de  Tracy 
avec  plusieurs  compagnies  d'infanterie,  et  le  commandant 
de  Courcelles,  avec  mille  hommes  du  régiment  de  Cari- 
gnan,  (jui  avait  suivi  Turenne  depuis  plusieurs  années;  il 
venait  de  se  signaler  en  Hongrie  sous  les  ordres  du 
général  Montecuculli  qui,  en  16H4,  à  8aint-(iothard,  aidé 
par  0,000  F)'an<;ais,  accabla  l'armée  ottcjmane.  * 

L'arrivée  des  troupes  à  Quél)ec  fit  un  effet  merveilleux  : 
la  confiance  fut  ranimée  et  les  creurs  remplis  d'espérance 
dans  la  sollicitude  du  gouvernement. 

L'entrée  des  régiments  était  de  l'aspect  le  plus  impo- 
sant au  milieu  des  colons  séparés  depuis  si  longtemps  des 
splendeurs  de  la  mère  patrie.    Une  bande  de  clairons  et 


*  Dès  rannée  1650,  ce  même  i't''giment  de  Carigiian,  sons  les  ordres 
de  M.  de  Turenne,  s\5tait  distingué  par  sa  bravoure  et  sa  iidélité  à 
l'antoritù  royale  dans  les  combats  contre  la  Fronde  :  k  Ktampes,  à 
Aiixerre  et  enfin  à  la  porte  Saint-Antoine. 
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de  tiurdxmrs  ouvrait  la  niarclu».  La  t'ant'aro  jouait  ordi- 
nuireniont  la  niarclu;  do  Turenno,  c()inp(jK(^e  par  LuUi 
j)<)ur  M.  de  Turenno.  Apr(\s  la  fanfare  venaient  les  mili- 
taii-os  appartenant  à  deux  r(^^inieuts,  avec  leurs  couleurs 
distinetives,  les  officiers  hul>ill(''s  richement  et  comme  il 
convenait  à  des  jeunes  gentilshommes  des  meilleures 
familles.  Ensuite,  l'on  voyait  apparaître  les  comman- 
dants supérieui's  :  M.  do  Courcolles,  M.  dt-  Salières,  t^t 
enfin  M.  do  Tracy  avec  ses  officiers  d'ordonnance.  Il  avait 
vingt-(|uatre  gardes  toujours  attach(3s  à  sa  personne.  (La 
mère  Juehoreau,  page  271  de  l'Histoire  de  IHôtel-Bicii 
de  Québec.) 
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CHAPITRE  VI 


EXPÉDITIONS    J)ES   TROUI'Es. 


Quel.lues    compagnies   furent   envoyées   à    Montréal. 
Ces  troupes  étaient  <lestinées  à  protéger  la  ville;  elles 
finirent    par    s'y    établir   et    aussi    dans    les    environs. 
Cette  garnison  donna  une  animation  toute  nouNelle,  avec 
les  .jeunes    officiers    dont  nous   aurons  à  parler.     M.  de 
Salières   résolut   <l'aller  atta,iuer  aussitôt   les    Iro<|uois. 
Malheureusement,  il   se   laissa  tromper  par  cette   .ippa- 
rence   bénigne   du  froid   ,,ui   surprend   les  Européens  à 
leur  arrivée  en  Canada.    Connue  rv  froi<l  sec  est  nmins 
sensil.!,.  ,|u,.  le  froid   humide  de  l'Europe,  il   pen.sa  «lue 
ses  troupes,  aguei-ri.^s  par  plusieurs  amiées  de  la  vie  mili- 
taire, pourraient  le  braver  impunément,  et  il  se  mit  en 
route  au  milieu  de  l'hiver  pour  aller  atta.juer  les  établis- 
sements iro,|Uois  aux  envin.ns  du   lac  Champlain.    Mais 
il  fallut  bientôt  ivveiur  sui-  ses  pa.s. 

4 


44 


Vie  du  rhfJMilier  (Vlhervilh. 


■?!  .  . 


i;;if:;li;j,,',;l|i 
l'  'ii':.:''il''v 


II 
1, 
r 

1 
î 

1 ,  ï:': 

V  '    ■  \    ■    ■ 

1 
1 

iii''..  ..  :,, 

Nos  FraiK;ais  ne  se  découragèrent  pas,  et  quelques 
mois  après,  M.  de  Tracy  reprit  l'expédition.  Il  partit  au 
mois  de  septemlire  ;  mais  cette  fols  il  avait  eu  soin  de  se 
faire  accompagner  par  des  miliciens  du  pays.  Cent  vingt 
lionnnes  parfaitement  exercés  vinrent  de  Montréal  ;  ils 
étaient  connnandés  par  des  officiers  expérimentés,  connue 
Charles  Le  Moyne  et  M.  d'Ailleboust  de  Musseaux. 
Charles  Le;  Moyne,  en  particulier,  rendit  les  plus  grands 
services,  et  attira  l'attention  des  officiers  supérieurs  par 
sa  connaissance  de  la  tactifpie  des  sauvages. 

Le  lac  Champhiin  fut  traversé  le  15  octobre,  et,  (|uel- 
(jues  jours  après,  on  se  trouva  en  vue  des  premiers 
villages  inxpiois  ;  ils  étaient  abandonnés.  Les  sauvages 
avaient  concentré  leurs  armes  et  leurs  provisions  dans  le 
dernier  village,  environné  de  plusieurs  palissades  et  où 
ils  prétendaient  se  mesurer  avec  les  Français. 

Les  troupes  avan(;aient  résolument  :  elles  étaient  pré- 
cédées des  clairons  et  des  tand)ours,  au  noml)re  de  vingt. 
Quand  ceux-ci  commencèrent  à  jouer  leurs  fanfares,  une 
pani([ue  etlroyal)le  se  répandit  i)armi  les  sauvages  et  ils 
se  dérol)èrent,  s'écriant  ([u'il  leur  semblait  entendre  les 
hurlements  des  démons  de  l'enfer.  L'effet  fut  irrésistible. 
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Lus  troupes  escaladèrent  l'enceinte  et  trouvèrent  le  village 
îibandonné,  mais  rempli  de  provisions  et  d'armes. 

Les  soldats  purent  alors  se  remettre  de  leurs  t'ati<:;'ues. 
Après  ([uel([ues  jours  de  reposées  troupes  auraient  voulu 
se  mettre  à  la  poursuite  des  sauvages  ;  mais  M.  de  Tracy, 
averti  par  les  c(jlons,  jugea  ([u'il  ne  fallait  pas  attendre 
l'hiver,  et  il  revint  vers  le  Canada,  en  ayant  soin  de 
placer  les  miliciens  de  Montréal  à  l'arrière -garde. 

Il  avait  appris  à  apprécier  ces  braves  miliciens;  il 
mentionnait  souvent  "  ses  capots  bleus."  Il  les  trouvait 
habiles  pour  aller  en  avant  et  éclairer  la  marche,  capables 
p(nu"  ramer  sur  les  canots  et  les  conduire  sûrement,  infa- 
tigables pour  la  marche,  et  infaillibles  p(mr  suivre  les 
traces  des  sauvages  au  milieu  des  l)ois.  Mais  tous  ces 
mérites  revenaient  pour  une  bonne  part  à  celui  (pli  les 
commandait  et  leur  enseignait  <lepuis  longtemps  l'art  de 
la  guerre  :  l'intrépide  et  habile  connnandant,  Charles 
Le  Moyne. 

Aussi,  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  (ju'il  fût  compris  dans 
la  prouKjtion  au.x  titres  de  noblesse  ([ui  eut  lieu  l'année 
suivante,  en  1()«)(S,  etoù  l'on  réunit  tous  ceux  (pii  avaient 
rendu  les  services  les  plus  éminents  à  la  défense  et  au 
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défiiclieuicut  du  pays,  comme  M.  Boucher,  M.  Hél)ert, 
]V1.  Coiiillard,  M.  Le  Ber  et  Charles  Le  Moyne.  Ses  titres 
de  noblesse  sont  ainsi  con<,'US  : 

"  Désirant  favoriser  notre  cher  Charles  Le  ]Vh)yne, 
"  sieur  de  Longueuil,  pour  ses  l)elles  actions;  de  notre 
"  pleine  puissance,  nous  avons,  par  les  présentes,  signées 
"  de  notre  main,  anobli,  anoblissons  et  décorons  du  titj-e 
"  de  noblesse  ledit  Charles  Le  Moyne,  ainsi  (pie  sa  femme 
"  et  ses  enfants  nés  et  à  naître." 

En  revenant  des  expéditions  du  lac  Champlain,  le 
gouverneur  assigna  à  la  garde  de  Montréal  et  des  envi- 
njns  plusieurs  compagnies  du  régiment  de  Carignan,  et 
il  distribua  des  tiefs  aux  officiers  et  des  terres  aux  soldats 
(pli  voulurent  s'établir  sur  les  tiefs  de  leurs  connnandants. 
Ces  officiers  sont  principalement:  MM.  les  capitaines 
de  Chambly,  de  Saint-Ours,  de  Berthier,  du  Pads,  de 
Varennes,  de  Verchères,  de  La  Valterie,  de  La  Chesnaye, 
de  Contrecœui-,  (jui  devinrent  propriétaires  de  tiefs,  et 
concédèrent  chacun  des  terres  aux  soldats  de  leur  com- 
pagnie. 

Q\iant  aux  soldats,  ils  sont  désignés  sur  les  registres 
par  leurs  noms  de  guerre,  (ju'ils  portent  encore  dans  le 
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pays:  Lafranelrse,  Lajeunesse,  Lati'eille,  Lefifre,  La- 
rièclio,  Lantche,  Ladouceur,  Lat'ortuue,  LaHcur,  La- 
violette,  Latulipe,  Lagiroflée,  Lapeusée,  Lapraii'ie, 
Laverdure,  Lacaille,  Portelauce,  Tranclieiuontairne,  La- 
lance,  Sanschagriii,  Saiist'ayoïi,  Sanscartier,  Sanssouci, 
8ans2)eur. 

(h's  noiris  sont  portés  actuellement  par  un  iri-and 
nombre  de  t'aniilles,  en  (pii  on  reuiar<[ue  encore  toutes  les 
(jualités  des  races  militaires. 
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CHAPITRE   VII 


M(.)NT11ÉAL   ET   SES   SOUVENIRS. 


Maintenant,  nous  allons  relever  des  faits  (|ui  nous 
paraissent  tout  à  fait  intéressants  :  c'est  (|ue  la  ville  et 
le  pays  ont  conservé  le  souvenir  de  tous  ces  noms  comme 
au  premier  jour.  Ces  noms  subsistent  depuis  deux  siècles, 
malgré  les  changements  inévitaV)les  des  années,  et  malgré 
l'influence  de  la  contjuête. 

En  1672,  M.  Dollier  de  Casson,  voyant  l'accroissement 
des  constructions  de  la  ville,  avisa  à  établir  des  rues  sui- 
vant la  direction  la  plus  convenable. 

Dans  le  sens  de  la  largeu)  de  la  ville,  il  traça  trois 
rues  parallèles  au  fleuve.  Celle  du  milieu  reçut  le  nom 
de  Notre-Dame,  en  l'honneur  de  la  protectrice  de  la  ville  ; 
près  de  la  rivière,  la  rue  Saint-Paul,  en  l'honneur  du  pre- 
mier  gouverneur,    Paul    de     Maisonneuve  ;    <le    l'autre 
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côté,  la  l'uc  Sîuiit-.)uc(|Ut's,  en  riiomicur  «le  M.  Jiic([iU's 
Oliei-,  fondiitcui-  de  lîi  ville.  Ces  tj-ois  l'ues  parallèles  au 
fleuve  étaient  coupées  par  six  autres  à  auj^le  droit.  La 
première,  à  l'ouest,  apjxdée  Saiiit-P  fi'i-e,  ])ati'on  de  M.  de 
Fancanip;  la  seconde,  Saint-François,  en  riioinieui-  de 
M.  François  Dolliei-  de  Cm.ssoii,  cui-é  de  Montival  ;  la 
troisième,  Saint-Josepli,  ])ai'ce  (|u'elle  lon^'ait  l'Hôtel- 
J)ieu,  placé  sous  ce  ])atrona^'e  :  la  (|uati'ième,  Saint- 
Lambert,  patron  de  M.  Landiei't  Closse,  (pli  avait  été 
tué  par  les  Iro(jU()is  à  cet  endroit  :  la  ciiupiième,  Saint- 
Gabriel,  patron  de  M.  de  Queylus  :  la  sixième,  Saint- 
Charles,  patron  de  M.  Le  Moyne.  Tous  ces  noms  ont 
été  conservés,  et  ces  rues  sont  les  plus  peuplées  et  les 
plus  riches  de  Montréal. 

Venons  maintenant  aux  fiefs  concédés  aux  en>  ii'ons 
de  Montréal. 

M.  de  Clarion  et  M.  de  Morel  furent  placés  au  nord- 
est.  En  face  de  la  ville,  M.  Le  Moyne  reçut  l'île  Sainte- 
Hélène  et  la  rive  de  Longueuil  :  M.  Le  Ber,  l'île  Saint- Paul  : 
M.  Dupuy,  l'île  au  Héron  :  M.  de  La  Salle,  la  côte  de 
Lachine.  En  descendant  le  fleuve,  on  trouvait  M.  Boucher 
à  Boucherville,  puis  M.  de  Varennes,  M. de  Vei'chères,  M. de 
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B()isl)i-ifiiit,  M.  (le  Repciiti^-iiy,  M.  de  La  Vnltcrie,  M.  de  La 
Chesnaye,  M.  do  Contrecd'ur.  Sur  une  zone  j)lus  éloi^aiée 
se  trouvaient  M.  de  Bei-tliiei-,  M.  du  Pads,  M.  de  Sorel, 
M.  de  Saint-Oui's  et  M.  de  ChaniMy. 

Ces  officiei's  étaient  établis  avec  des  titres  sei^-neuriaux 
et  avec  leurs  soldats.  Toutes  ces  agglomérations  ont  i'oi'- 
mé  des  pai-oisses  (jui  existent  encore,  et  (|ui  ont  conservé 
les  noms  des  concessionnaires. 

Telle  a  été  IVn'igine  des  cantons  environnant  Montréal  : 
Longueuil.Bcnicherville,  \^irennes,Verciières,Conti-eco'ur, 
Lavaltrie,  Repentigny,  Cliambly,  Saint-Ours,  Sorel,  l'île 
Dupas,  Berthier,  etc.,  etc. 

Ces  dispositions  ont  subsisté,  et  on  ne  peut  faire  un 
pas  dans  le  pays  sans  trouver  des  vestiges  de  ces 
premiers  temps  si  remarquables.  11  n'y  a  peut-être  pas 
de  contrée  où  l'on  ait  conservé  aussi  relimeusement  les 
touchants  souvenirs  des  connnencements. 

La  ville  avec  ses  environs  est  un  mémorial  vivant  de 
tout  ce  (pli  s'est  passé  aux  premiers  temps. 

Nous  avons  dit  tout  ce  (|ui  se  rapporte  à  Montn'al  et  à 
ses  environs:  maintenant,  lunis  allons  voir  apparaître  do 
gra\'es  événements. 
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A  60  lieues  do  Qu(^'bec,  après  iivoir  traversé  le  lac  Saint- 
Pierre,  on  trouve  plusieurs  .agglomérations  d'îles,  parmi  les- 
(luelles  est  le  groupe  de  Montréal,  où  Ion  compte  près  de 
vingt  îles  ;  les  principales  sont  l'île  de  Montréal,  avec  l'île  de 
Jésus  au  nord,  et  l'île  Perrot  au  sud. 

L'île  de  Montréal  a  une  dizaine  de  lieues  de  longueur  et 
trois  ou  quatre  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur. 

C'est  dans  cette  île  que  se  trouve  la  ville  de  Montréal, 
fondée  en  1042.  En  181.3,  elle  ne  comptait  que  15,000  habi- 
tants, et  elle  est  arrivée  maintenant  à  prés  de  2.50,000.  Elle 
était  jadis  le  siège  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest  pour  la  traite 
des  pelleteries.  Le  fleuve  Saint-Laurent,  qui  longe  l'île  de 
Montréal  au  sud,  a,  en  certains  endroits,  jusqu'à  deu.\  lieues 
de  largeur. 


''  t: 


/^. 


\ 

~y 

J    . 

V 

/<    t. 

^ 

^           ^■■^ 

^ 

•K  'i 

t^ 

S\-i 

^^. 

;J 

•.    V 

■   1 

*•  t 

1 

:  'S'  1  -  1 

5~» 

^: 

i   ' 
1  s 

1 

* 

-, 

r 

1 

NI 

1 

/  V 


p 


ws< 


CHAPITRE  VIII 


EXPLORATION    ])!'    FLEin'E   SAlX'i'-LAUKEN'J'. 


Les  Iro((H()is  du  l;ic  Chriiiiplain  étant  soumis,  le  c^ou- 
vornoiueut  soiio-oa  a  s'assujettir  les  tribus  irocjuoises  (tu 
lac  Ontario,  et  il  voulait  aussi  tendre  la  main  aux  peupla- 
dos  noml)rouses  de  l'Ouest,  (|ui  étaient  favorables  à  la 
France. 

A  partir  de  ce  moment,  des  voyageurs  français  renKMi- 
tèrent  le  Saint-LauiHmt  et  allèriint  connuercer  sur  les  Ijords 
des  o-i-ands  lacs,  comme  Manthet,  Louvigny,  Dulutli,  Nic(»- 
las  Perrot,  (|Ui,  en  l()7l ,  au  Sault-Sainte-Marie,  réunit  ([ua- 
torze  nations,  et  obtint  d'elles  (ju'elles  se  mettraient  sous 
la  protection  du  l'oi  de  France. 

En  même  temps,  les  gimverneurs  C(mduisaient  dos 
troupes  t't  fojKlaient  plusieni-s  établissements  sur  le  par- 
coui's  du  fleuve.  ])ans  ces  expéditions,  Charles  Le  Moyne 
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(Hait  toujours  employé  comme  intennédiaire  sivec  les  peu- 
ples sauvages,  (jui  avaient  la  plus  haute  considération 
pour  lui.  ])e  1G70  à  KJcSO,  il  accompagna  les  gouverneurs, 
M.  de  Courcelles,  M.  de  Frontenac,  et  enfin  M.  de  La- 
barj-e. 

En  l()7l,  M.  de  Courcelles  voulant  imposer  aux 
Iroquois,  décida  d'aller  les  rencontrer  au  lac  Ontai'io,  (pie 
l(:'s  Fran(;ais  nonnnaient  alors  le  lac  de  Tracy,  du  nom  du 
comniJindant  des  tj'oujic-;.  Il  était  accompagné  de  M.  d(» 
Vareinies,  gouxerncur  des  Trois-RiNières  :  de  M.  H(''rot, 
nouveau  gouverneur  de  Monti'éal  :  enfin  de  M.  1a'  Moyn(?. 
Il  voulut  (pie  le  curé  4e  Montival,  M.  Dolliei'  deCasson. 
fît  partie  de  l'expédition;  il  le  choisit  à  cause  de  sa  con- 
nîiissance  du  pays. 

M.  Dollier  y  consentit,  et  c'est  lui  (pli  est  l'auteur  de 
la  relation  (pli  a  été  publiée  de  ce  voyage. 

M.  Dollier  nous  dit  (pie  plusieurs  jeunes  gentilshommes 
accompagnaient  l'expédition,  d'où  (piel(pies-uns  ont  con- 
clu (pie  ce  pouvaient  éti'e  les  entants  de  M.  Le  Moyne, 
de  M.  Le  Ber  et  de  M.  de  Montigny,  (pli  étaient  de 
même  âge  et  toujours  enseiid)le. 

On  partit  le  2  juin  l()7l,  avec  une  vingtaine  de  canots. 
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Il  y  avait  à  IxM'd  des  tambours  et  des  clairons  pour 
donner  les  signaux.  Ces  instruments  d(»  fanfaiv  ani- 
maient les  canotiei-s,  et  tii-e)\t  un  effet  merveilleux  sur 
les  sauvages. 

M.  DoUier  a  donn*^  en  conmuMirant,  une  «lescription 
du  fleuve  Saint-Laurent,  ([ui  montre  (jue  dès  lors  on  avait 
une  connaissance  assez  exacte  du  pays  :  nous  en  citerons 
([Uel(|ues  points  : 

"  Le  tieuvt!  Saint-Laui'ent  est  l'un  des  plus  grands 
fleuves  du  monde,  ]3uis(jue  à  son  embouchure,  située  vers 
le  50''  degré  de  latitu<le,  après  une  course  de  700  lieues,  il 
a  près  de  80  lieues  de  largeur.  Jl  se  l'étrécit  par  l'espace 
de  L50  lieues  jusiiu'à  Québec,  oi'i  il  m  [)i-ès  d'une  lieue,  et 
il  conservtî  cette  dinuMision  non  seulement  juscpi'à  Mont- 
réal, à  (JO  lieues  plus  haut,  mais  même  pai"  l'espace  de  500 
lieues,  s'étendant  tantôt  en  des  lacs  d'une  épouvantable 
largeur,  tantôt  se  l'étrécissant  dans  lo  lit  tl'une  rixièi'e, 
mais  au  moins  de  la  dimension  (pie  nous  avons  dite." 

Le  premier  lac,  à  83  lieues  au-dessus  de  Québec,  est  le 
lac  Saint-Pieri'e,de  11  lieues  sur  8:  le  second,  le  lac  Saint- 
Louis,  de  7  lieues  sur  2  ;  le  troisième,  le  lac  St-Fran(;ois,de 
10  lieues  sur  2.    Lnsuite  airi\  «Mit  "  ces  lacs  dune  éjjouvan- 
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taV)le  largeur,"  grands  connue  certaines  mers  en  Europe  :  le 
lac  Ontario,  le  lac  Erié,  le  lac  Huron,  et  enfin  le  plus 
grand  (le  tous,  le  lac  Supérieur,  (pli  a  l!)()  lieues  sur  50,  et 
re(;oit  douze  grandes  rivières,  (pi'il  faudrait  explorer  jus- 
(ju'au  bout  pour  trouver  la  source  du  grand  fleuve. 

Or,  dans  tout  ce  parcours,  il  y  a  des  particularités  dignes 
de  reinar([ues.  Toutes  les  eaux  du  nord  comprises  entre 
les  hauteurs  du  Mississipi  et  le  faîte  des  terres  opposées 
à  la  baie  d'Hudson  sont  inclinées  vers  le  sud  et  portées 
à  im  même  centre  situé  à  1,()00  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  ayant  près  de  800  lieues  de  diamè- 
tre. 11  y  a  près  de  (jO  affluents  (pli  descendent  î)00  pieds 
plus  bas,  et  au  fond  de  cette  coupe,  immense  se  trouve  le 
lac  Supérieur. 

Ces  premiers  afHuents,  dont  (piel([Ues-uns  sont  énormes, 
comme  le  Saint-Louis,  le  Ka.manisti<|uia  et  le  Nipigon.sc 
concentrent  d'abord  en  plusieurs  lacs,  conniu.'  le  Nipigon, 
(pii  a  25  lieues  de  longueui',  puis  ils  sortent  de  ces  lacs  et 
continuent  leur  cours  sur  une  étendue  de  10  lieues  et 
vont  se  jeter  dans  le  lac  Supérieur,  (pli  mesure,  comme 
nous  l'avons  dit,  li)0  lieues  de  longueur. 

Mais  ce  n'est  là  (pie  le  commencement  des  merveilles. 
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Ces  contrées,  pendant  l'hiver,  sont  ensevelies  sous  les 
neiges  et  les  frimas;  les  cours  d'eau  gèlent  à  près  de  dix 
pieds  de  profondeur  ;  les  neiges  tombent  incessannnent 
et  s'accumulent  connue  des  montagnes  de  glace. 

Toute  cette  étendue  est  ensevelie!  sous  les  brouillards, 
et  souvent  des  ouragans  en  bouleversent  la  superticie 
jusqu'à  l'approche  du  printemps. 

Alors,  la  température  s'adoucit,  ces  amas  se  désagrè- 
gent, les  eaux  s'écoulent  ;  mais  tout  est  réglé  parla  nature 
avec  une  économie  admirable. 

Les  terrains,  depuis  le  point  <le  départ  jus(  pi 'aux  rives 
de  l'Océan,  sont  disposés  en  différents  étages,  et  ils  pré- 
sentent l'aspect  d'une  innuense  pyramide,  dont  cha(|ue 
degré  renferme  des  bassins  grands  connue  des  mers. 
Ces  liassins  superposés  se  déversent  les  uns  dans  les  au- 
tres par  des  chutes,  des  cataractes  et  des  rapides  ipii, 
moins  élevés,  sont  cependant  pres((ue  infranchissables. 

Au  milieu  de  ces  mouvements  des  eaux,  le  grand  fleu- 
ve conserve  une  admirable  transparence  et  une  pureté 
d'eau  de  roche  continuée  jus(|u'à  la  mer. 

Voici  rénumération  de  ces   merveilleux  mouvements: 

Les  premiers  affluents   descendent    <le    près  de  mille 
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pieds,  et  arrivont  au  lac  Supéi'icur.  Celui-ci,  situé  à  025 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  avec  sa  iiuissc  iuiinense,  fran- 
cliituu  second  de^ré,  et  descend  par  le  saut  Sainte-Mario, 
(|ui  a  1,000  pieds  de  larfifoin'.  Cette  f]fi*ande  nappe  d'eau 
s'en  va  s'épancaiir  en  trois  bassins  :  le  lac  Miclii^'aii,  le  lac 
Huron  et  la  l)aie  Géorgienne.  Ces  l)assins  sont  d'une  im- 
mense étendue,  de  100  lieues  sur  50.  L(;  tieuve  continue 
son  cours  en  recueillant  plusieurs  affluents,  il  descend 
ensuite  par  la  rivière  de  Détroit,  ([ui  a  2,000  pieds  de 
largeur.  Ensuite  se  pi'ésente  le  lac  E)'i('',  de  HO  lieues  sur 
45,  et  à  son   extrémité  sud,  il   se  pr(''('i))it('  connue   tout 

entier  à  140  pieds  de  prot'ondeui-  sur  :i,()00  pieds  de  lar- 
geur, à  Niagara,  dans  le  lac  Ontario,  (|ui  est  encore  il  225 

pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ces  225  pieds  sont  repi'é.sentés  jus(|u'à    Monti'éal   ])ai' 

plusieurs    rapides  ainsi   nonnnés:   les    (Jalops,    \v  Long- 

Sault,  les  Cèdres,  et  enfin  le  saut  St-Louis,  (pii  a  près  de 

vingt  pieds  de  hauteur,  où  scti'ouvent  les  derniers  degi'és 

de  cette  pyramide    de  l,()00  pieds    de  hauteur  (|ue  ncais 

venons   de  parcourir.  Le  fleuve    i"e(;oit  alors    d'innnenses 

affluents:     l'Ottawa,     le     Richelieu,    le     Saint-Maurice, 

l'Yamaska,  le  Saguena y,  de  îi,00()  pieds  de  lai'geu]-,  api'ès 
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lequel  le  grand  fleuve  fitttùnt    10  lieues,  puis  20  lieues, 
puis  30  lieues  de  largeur  en  arrivant  à  la  nier. 

Le  bateau  du  gouverneur  était  d'une  grande  dimen- 
sion. Les  sauvag(;s  furent  au  dernier  degré  d'étonnement 
en  voyant  les  Fi-an(;ais  nian<puvi'er  un  si  grand  bâtiment. 
Ils  savaient  le  sortir  de  l'eau  en  un  instant,  et  le  por- 
ter au  delà  des  rfipides  avec  une  reniarijUabU^  facilité. 

M.  Le  Moyne  rendit  les  plus  grands  services,  et  sut 
faire  valoir  près  des  sauvages  l 'effroi  (pie  leur  inspiraient 
la  force  et  l'audace  des  Franrais  :  aussi  lessauvaiîes  n'ose- 
rent  pas  attacjuer  le  gouverneur  à  l'aller  ni  au  retoui'. 

En  1678,  deux  ans  après,  nous  dit  M.  Dollier  de  Casson, 
M.  de  Frontenac,  le  nouveau  gouverneur,  voulut  faire 
le  même  voyage,  et  il  emmena  avec  lui  M.  Le  Moyne, 
([ui  devait  lui  être  du  plus  grand  secours.  M.  Le  Moyne  pou- 
vait s'assurer  des  dispositions  des  .sauvages,  et  ainsi  il  fai- 
sait éviter  tout  malentendu  :  nous  le  verrons  ci-après. 

M.  de  Fnmtenac  arriva  à  M(mtréal  vers  le  20  juin  1()73  ; 
il  fut  re(;u  en  grande  pompe  par  le  clergé  et  par  la  garni- 
son, avec  le  gouverneur  Pérot,  ([ui  devait  l'accompagner. 
Il  assista,  le  24  juin,  à  la  messe  à  l'église  pai'oissiale  :  c'était 
le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  du  pays  et  du  minis- 
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tro  Colbert.  Le  gouverneur  fut  complinieiité  dans  lesermon 
(l(jinié  par  M.  de  Fénelon.  Le  lendemain,  il  partit  avec 
400  lioiuuies  et  100  canots.  Il  avait,  en  outre,  deux  gran- 
des berges  ornées  de  couleurs  éclatantes  pour  frapper, 
disait-il,  les  SLaivages.  C'est  pour  la  même  raison  que  son 
escorte  était  si  noml)reuse.  Il  avait  avec  lui  trois  prêtres  : 
M.  Dollier  de  Casson,  M.  d'Urfé  et  M.  de  Fénelon,  pou: 

traiter  avec  les  sauvages,  dont  ils  étaient  les  missionnaires. 
M.  Le    Moyne  reçut  les  sauvages  et  les  présenta  à  M. 

de  Frontenac.  Il  traduisit  les  allocutions  et  les  réponses, 
et  enfin,  il  était  chargé  d'amener  chaque  jour,  à  la  table 
du  gouverneur,  deux  ou  trois  des  principaux  parmi  les 
Iroquois.  Nous  pensons  que  M.  Le  Moyne  avait  avec 
lui  ses  lils,  au  moins  les  trois  aînés  :  Charles,  qui  avait  dix- 
neuf  ans,  Jacques,  (jui  avait  dix-sept  ans,  et  Pierre,  âgé 
de  près  de  quinze  ans. 

M.  de  Frontenac  ayant  reçu  les  Indiens,  ceux-ci  lui 
adressèrent  un  discours  de  bienvenue  par  un  des  princi- 
paux chefs,  Garakonthié.  Ensuite,  M.  de  Frontenac  fit  une 
réponse  (j^ui  fut  traduite  par  M.  Le  Moyne.  Les  jours  sui- 
vants furent  employés  à  la  constructi(m  d'un  fort  où  M. 
de  Fnmtenac  installa  une  garnison. 
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EiiKuite  lo  gouverneur  revint  à  Ville-Mario  avec  ,ses 
troupes,  et  il  continua  à. s'occuper  de  l'amélioration  de  «on 
fort,  (lu'il  confia  l'année  suivante  à  M.  de  La  «allé,  à-(iui 
il  accorda  une  garnison  do  40  soklats,  destinés  à  protéger 
les  marchands  et  les  traitants  qui  se  fixèrent  autour  du 
fort. 


CHAPITRE  IX 

MONSIEUR    LE   MOYNE   ENVOIE    SES   ENFANTS   EN    FRANCE 
POUR   ENTRER   DANS   I,A   MARINE. 


En  revenant  de  cette  expédition,  M.  Le  Moyne  prit 
une  décision  qui  devait  avoir  les  conséquences  les  plus 
avantageuses  pour  ses  enfants. 

Vers  ce  temps,  Colbert  employait  tous  les  moyens  pour 
mettre  la  marine  militaire  sur  le  plus  grand  pied.  Dans 
sa  supériorité  de  vues,  il  avait  compris  qu'avec  les  nou- 
velles colonies  possédées  par  les  autres  nations,  la  marine 
était  appelée  à  occuper  une  place  considérable  dans  le 
monde.  Il  voyait  que  le  siège  de  la  puissance  était  déplacé 
dans  l'ordre  politique,  et  se  trouvait  alors  dans  le  com- 
merce des  deux  mondes. 

Cinq  ports  furent  agrandis  et  fortifiés  :  Brest,  Toulon, 
Rochefort,  le  Havre  et  Dunkerque.  Des  vaisseaux  furent 
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construits  Hiii'  un  plus  faraud  iiiodMo  (lurccux  de  l'Aiif^lt'- 
tcrrc  et  (le  la  Hollande.  Cent  vaisseaux  de  li^ne  furent 
préparés,  avec  (JO.OOO  matelots,  et  les  comniandenients 
turent  donnés  à  des  hommes  d'un  ^rand  ^énie  :  d'Pjstrées, 
Tourville,  ])u(iuesne,  Jean  Bart  et  Forhin.  Bientôt  le 
pavillon  fran(;ais,  jus(|ue-là  à  peine  connu  sur  les  mers, 
donna  la  loi  aux  autres  nations. 

Colbert  voulut  assurer  ces  succès.  "Le  roi  avait  deman- 
<lé  k  Colbert  l'empire  de  la  mer,  et  Colbert, par  les  mesu- 
res les  plus  puissantes,  sut  le  lui  donner." 

Tels  furent,  dans  les  années  suivantes,  les  progrès  de  la 
marine  (jue,  tandis  (|ue  la  PVance,  en  1672,  n'avait  (jue 
soixante  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  frégates  avec 
60,000  matelots,  moins  de  dix  ans  après,  en  1681,  la 
marine  comptait  cent  (juatre-vingt-dix-huit  bâtiments  de 
guerre  et  160,000  lumimes  de  mer. 

Mais  pour  en  arriver  là,  le  ministre  avait  établi  des 
classes  de  recrutement  pour  les  marins  et  des  écoles  spé- 
ciales pour  former  les  officiers,  pris  dans  les  meilleures 
familles.  A  Rochefort,  à  Brest,  à  Dieppe,  à  Toulon,  (m 
avait  fondé  des  écoles  où  les  jeunes  gens  faisaient  leur 
apprentissage  d'< )fficiers. 
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On  y  onsoi^'iiiiit  U's  niatlu''iiuiti([U('s,  l'iiydi-of^rapliic,  le 
scrvici!  »hi  caïKin.  On  ussujettisHait  les  ])il<)t('s  et  les  ui'til- 
Unirs  à  iipprciKli'c  leur  métier  iiutreincnt  (|nep!ir  i-oiitiiie, 
et  loH  élùvcH  <le  la  marine  protitaieiit  «le  cet  enseignement. 

On  voit  tout  cela  réglé  et  disposé  avec  la  plus  grande 
lial)il«;té  par  le  grand  ministre  dans  ses  lettres  aux  inten- 
dants maritimes  :  Arnous,  Matharel,  du  Terron,  du  Seul, 
dans  les  années  16^!1,  l(uO  et  l()7l,  et  enfin  dans  sa 
grande  ordonnance  sur  la  marine,  en  1()80.  Cette  ordon- 
nance a  été  conservée,  et  elle  se  trouve  au  deuxième  livre 
du  Code  du  connnerce  actuellement  en  vigueur. 

Le  roi  secondait  ces  mesures  <le  tout  son  pouvoir.  Il 
avait  d'abord  t'ait  appel  aux  principales  familles  des  côtes 
maritimes,  pour  leur  faire  destiner  (|uel(iues-uns  de  leurs 
enfants  à  la  marine  ;  il  s'était  aussi  adressé  aux  grandes 
familles  des  colonies,  (pli  devaient  retirer  tant  d'avanta- 
ges de  l'accroissement  des  forces  navales. 

M.  Le  Moyne  répcmdit  à  ces  invitations  en  envoyant 
ti'ois  de  ses  enfants  dan.s  les  écoles  de  France  :  de  Sainte- 
Hélène,  d'Iberville  et  de  Maricourt.  Il  est  probable  (jue 
c'est  alorf'-  que  M.  Testard  de  Montigny  envoya  aussi 
son  fils,  l'ami  des  jeunes  Le  Moyne. 
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D'Iberville,  avec  ses  frères,  pissa  quatre  ou  cinq  ans  dans 
l'apprentissage  de  la  vie  de  marin.  Il  coinrnenc;a  par  étu- 
dier aux  écoles,  et  ensuite  il  contiruia  ses  travaux  avec 
ses  frères  sur  les  vaisseaux  du  roi  en  campagne. 

C'était  le  temps  des  grandes  luttes  de  la  ^/ance  sur 
les  mers  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  La  France 
remporta  alors  plusieurs  victoires  signalées.  Nous  ne 
savons  pas  avec  lecjuel  des  conniiandants  les  jeunes  Le 
Moyne  tirent  alors  leur  apprentissage  :  mais  l'occasion  ne 
devait  par  leur  manquer,  puis(}ue  les  élèves  de  marine 
n'étaient  pas  plus  inactifs  que  le  reste  de  la  Hotte. 

En  1676,  le  duc  de  Vivonne,  assisté  de  Duquesne, 
lieutenant  général  de  la  marine,  se  rendit  en  Sicile.  Il  y 
trouva  les  Espagnols  et  les  Hollandais  réunis.  Ceux-ci 
avaient  pour  connnandant  leur  plus  grand  homme  de 
guerre,  l'amiral  Ruyter. 

Un  premier  combat,  livré  près  de  l'île  de  Stromboli,  fut 
indécis  ;  mais  un  second,  livré  près  de  Syracuse,  fut  une 
complète  victoire  pour  les  Français  :  Ruyter  y  fut  tué. 
Enfin,  Vivonne  et  Tourville,  continuant  leur  course,  attei- 
gnirent encore  une  fois,  devant  Palei-me,  les  tlcjttes  enne- 
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mies  et  les  écrasèrent.  La  France  ont  dès  lors  l'enipiro 
de  la  Méditerranée 

Les  Hollandais  avaient,  cette  même  année,  pris  Cayenne 
et  ravagé  nos  établissements  des  Antilles.  Le  vice-amiral 
d'Estrées,  avec  Imit  l)âtiments,  reprit  Cayenne  et  détrui- 
sit, dans  le  port  de  Tabago,  une  escadre  ennemie  de  dix 
vaisseaux.  En  167(S,  d'Estrées  enleva  cette  île,  puis  il  tra- 
versa l'Atlantique  et  prit  tous  les  comptoirs  hollandais 
au  Sénégal.  Le  pa\'illon  t'ranf;ais  régna  alors  sur  l'Atlan- 
ti(|ue  comme  sur  la  Méditerranée. 

D'autres  succès  suivirent  :  Duquesne  bombarda  Alger 
en  16(S1  et  1G<S4:  Tripoli  et  Tunis  éprouvèrent  le  même 
sort,  et  pendant  (juelque  temps,  la  Méditerranée  fut  pur- 
gée des  corsaires. 

Dans  l'intervalle,  Duquesne  avait  bombardé  (îênes,  en 
1(J84.  En  l()cS9,  le  convoi  destiné  pour  l'Angleterre  tra- 
versa la  Manche,  et  le  commandant  Château-Renaud 
battit  l'escadre  anglaise  à  Bantry. 

Tourville,  avec  78  voiles,  atta(pia  l'escadre  eimemie  sui* 
les  côtes  de  Sussex,  et  détruisit  18  vaisseaux  près  de 
Beachy  Hoo«i  (10  juillet  1690).  Alors  la  France  eut 
l'empire  de  l'Océan,  jusqu'au  désastre  de  la  Hogue,  où 
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Tourville,  avec  40  vaisseaux,  soutint  le  choc  de  cSO 
vaisseaux  anglais  et  hollandais.  Mais  l'année  suivante, 
cette  défaite  fut  réparée,  car  en  1693,  à  la  V)ataille  de 
Lagos,  Tourville  anéantit  les  Hottes  anglaise  et  hollan- 
daise, et  saisit  pour  80  millions  de  marchandises. 

Pendant  ce  temps-là,  Jean  Bart  avait  fait  connaître  son 
liabileté  et  son  audace.  En   1691,  après  de  brillants  ex- 
ploits, il  avait  été  nommé  chef  d'escadre  dans  la  marine 
royale.   Étant  sorti  de  Dunkerque,  malgré  le  blocus  des 
Anglais,  il  brûla  80  vaisseaux  ennemis,  débarqua  à  New- 
Castle  et  revint  avec  un  immense  butin.  En  1694,  malgré 
tous  les  efforts  des  ennemis,  il  alla  prendre  un  convoi  de 
grains,  et  défit  la  flotte  hollandaise,  supérieure  en  nom- 
bre. C'est  alors  qu'ayant  abordé  le  vaisseau  amiral,  il  tua 
le  commandant  et  enleva  toute  l'escadre. 

Lorsque  les  jeunes  Le  Moyne  eurent  acquis  la  science 
compétente,  il  paraît  qu'ils  furent  envoyés  à  Montréal,  où 
le  gouverneur  méditait  des  entreprises  considérîïbles, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Vers  1684,  les  Le  Moyne  retrouvèrent  leur  père  avan- 
çant toujours  en  mérite  et  en  considération  :  il  n'avait  ((ue 
50  ans.  Ils  revirent  aussi  leur  sainte  et  admirable  mère. 
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riche  en  piété,  en  tendresse  et  en  vertus  :  elle  était  entou- 
rée (le  douze  enfants,  dont  (juatre  étaient  <léjà  des  hoinnies 
faits,  et  elle  n'avait  alors  que  44  ans. 

Montréal  avait  pris,  pendant  ce  temps,  un  ^'i-and  dé- 
veloppement ;  la  population  était  arrivée  à  1,500  âmes; 
la  ville  était  protégée  par  une  milice  dévouée  et  intré- 
pide, et  elle  était  enviroiniée  de  remparts  en  palissades 
avec  des  bastions. 

Le  gouverneur  était  toujoui's  M.  Pérot,  neveu  de  M. 
Talon  par  sa  fennne,  et  heau-frère,  par  sa  sœur,  de  M. 
le  président  de  Bretonvilliers,  frère  du  supérieur  de  Saint- 
Sulpice.  Le  nuijor  était  M.  Bisard,  (jui  avait  épousé  la 
fille  de  M.  Lambert  Closse.  Le  curé  était  M.  Dollier  de 
Casson,  résidant  à  Montréal  avec  M.  Souart,  l'ancien 
instituteur  des  jeunes  Le  Moyne. 

M.  d'Urfé  et  M.  de  Fénelon  s'occupaient  surtout  des 
missions.  M.  de  Kelmont  était  à  la  tête  de  la  mission  de 
la  Montagne. 

Les  Le  Moyne  avaient  beaucoup  de  parents  dans  la 
ville  :  M,  Jacques  Le  Moyne  et  ses  fils,  madame  Le  Ber 
et  ses  enfants,  parmi   lescpiels  Jeanne,  cette   jeune    lille 
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d'une  piété  si   éminonte,  et  ((ui  menait  la  vie  «It;  recluse 
dans  la  maison  de  ses  parents. 

M.   Charles   Le  Moyne  avait  (quitté  sa  maison  de  la  rue 

Saint-Joseph  pour  aller  s'établir  sur  le  quai,  près  de  la  rue 
Saint-Charles.  De  là,  il  pouvait  se  rendre  plus  facilement  à 
son  fief  de  Longueuil,  où  il  faisait  élever  un  château  consi- 
dérable. M.  Le  Ber  avait  aussi  ([uitté  la  rue  Saint- Joseph, 
et  il  était  venu  s'établir  sur  la  rue  Saint-Paul,  près  de  la 
rue  Saint-Dizier,  où  il  était  plus  connnodément  pour  les 
intérêts  de  son  commerce. 

Les  principaux  citoyens  que  l'on  cite  à  ce  moment  dans 
le  recensement  étaient  les  amis  ou  les  alliés  de  la  famille 
Le  Moyne,  et  ils  ont  tous  eu  des  descendants  nombreux 
dans  le  pays.  C'étaient  MM.  Prud'homme,  Descaries, 
Deschamps,  Jean  Dupuy,  Urbain  Tessier,  de  Lamothe, 
de  Brassac,  Robert  Cavelier,  Antoine  Primot,  François 
Lenoir,  Pierre  Robutel,  de  Hautmesnil. 

Les  jeunes  Le  Moyne,  en  attendant  les  ordres  du  gou- 
vernement qu'on  leur  avait  fait  pressentir,  accompagnè- 
rent encore  leur  père,  qui  prit  part  à  deux  expéditions,  en 

1684  et  1685. 

D'abor<l  en  1684,  M.  de  Frontenac,  voulant  étal)lii-  une 
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f'criue  confiance  parmi  les  colons  contre  les  entrepriscH 
<les  sauvages,  résolut  d'aller  trouver  ceux-ci  pour  les  dé- 
terminer à  faire  une  paix  durable  :  enfin,  il  voulait  aussi 
explorer  les  nations  de  l'Ouest  pour  lier  commerce  avec 
elles,  et  les  attii'er  dans  notre  parti  en  cas  de  rupture  avec 
les  Iro(iuois.  C'est  alors  (pi'il  détermina  d'envoyer,  en 
forme  d'ambassade,  ([uelcpies  Canadiens  amis  des  sauva- 
ges, pour  les  assurer  de  la  décision  du  roi  à  l'égard  de  la 
paix. 

Charles  Le  Moyne  fut  choisi.  Il  avait  la  confiance 
des  sauvages,  (jui  le  distinguaient  entre  tous  et  l'avaient 
honoré  d'un  nom  sauvage  :  ils  l'appelaient  Akouassen, 
c'est-à-dire  la  perdrix, à  cause  de  son  agilité  extraordinaire, 
et  peut-être  aussi  à  cause  de  son  teint  normand  et  ver- 
meil. M.  de  Frontenac  se  disposait  à  partir  pour  rejoin- 
dre les  envoyés,  lors^iu'il  fut  remplacé  dans  son  gouver- 
nement par  M.  de  La  Barre,  qui  mit  à  exécuticm  le  projet 
«le  son  prédécesseur. 

M.  de  La  Barre  partit  de  Montréal  le  25  juin  1684 
avec  M.  Le  Moyne.  11  se  rendit  au  lac  Ontario,  puis 
à  l'embouchure  d'une  rivière  où  se  trouve  maintenant  la 
ville  d'Oswégo.   Il  envoya  de  là  M.  Lb  Moyne   chez    les 
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Onn()iitfigués,(iuiparaissai(îiitl)ien  disposés.  M.  Le  Moyno 
revint  avec  plusieurs  cliet's  indiens  (^ui  enti-èrent  en  pour- 
parlers avec  le  gouverneur.  C'était  M.  Le   Moyne    cpii 
interprétait  les  allocutions  de  M.  de  La  Barre  et  les   ré- 
ponses du  chet:  iro(iU()is.  Mais  ces   pourparlers  n'(;urent 
pas  d'issue,    parce    ([ue    les    Onnontagués    ne    voulaient 
pas  s'engager  à  part  des  autres  nations,  et  craignaient  de 
se    mettre   en  butte  à  leur    ressentiment;  car    ces  na- 
tions étaient  irritées  de  ii'avoir  pas  été  appelées  à  ces 
conférences.  M.  Le  Moyne  avait  prévenu  M.  de  La  Barre, 
(pli  ne  voulut  pas  l'écouter.  Une  consentit  à  aucun  arran- 
gement, ce  ([ui  mit  tin  à  ces  entrevues,  et  il  revint  mécon- 
tent des  prétentions  des  sauvages. 

De  nouveaux  événements  tou)-nèrent  les  esprits  vers 
d'autres  intérêts,  ainsi  (pie  nous  allons  le  voir  au  cha- 
pitre suivant. 
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DEUXIEME  PARTIE 


CHAPITRE  I*^^"- 


EXI'KDITIUNS    A    LA    lUlE    D'HUDSOX. 


Les  circonstances  (|ue  les  jeunes  Le  iVIoyne  attendaient, 
He  présentèrent  enfin  vers  l'année  1G86. 

Il  y  avait  lon^rtemps  (|ue  le  gouvernement  voulait 
prendre  une  décision  pour  les  pays  du  Nord  occupés  d'a- 
bord par  les  Français  et  enlevés  depuis  par  les  Anglais. 

Colbert  avait  écrit  à  M.  Deuonville,  le  nouveau  gou- 
verneur général,  de  s'en  occuper  activement.  Ces  pays 
commençaient  au  51°  de  latitude,  et  comprenaient  le 
Labrador,  la  baie  d'Hudson  et  les  contrées  environ- 
nantes. Ils  étaient  très  importants  par  leur  position  au 


il 


74 


Vie  (lit  ckei.udier  d'Ibervllle. 


milieu  de  tril)us  noiuhreuses,  et  surtout  pour  le  commcrco 
des  fourrures,  ([ue  l'on  savait  plus  1. elles  à  mesure  (lue  l'on 

approchait  «lu  pôle  nord. 

Il  y  avait  des  années  où  l'.)n  avait  pu  recueillir  jusqu'à 
800,000  pièces.  C'était  un  revenu  de  plusieurs  milli(ms 
.^ue  l'on  pouvait  percevoir,  et,  de  nos  jours,  malgré  la 
diminution  du  gibier,  (ma  recueilli  à  la  baie  d'Hudson, 
en  castors,  en  orignaux,  en  renards  bleus,  et  en  martres, 
juscpi'à  vingt  millions  de  francs  par  année. 

Le  centre  de  ce  trafic  est  la  baie  d'Hudson,  vaste  golfe 
(lui  est  comme  une  mer  .le  550  lieues  de  longueur  sur 
250  lieues  de  largeur.  (3n  croit  (pie  les  Français  et  les 
Portugais  avaient  exploré  ces  côtes  à  partir  de  l'an  1500. 
En  IGIO,  un  navigateur  anglais,  Hudson,  en  prit  posses- 
sion, et  vers  1660,  le  prince  Rupert,  oncle  du  roi  Charles  II, 
chef  de  l'amirauté  anglaise,  fonda  une  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  pour  l'exploitation  des  fourrures. 

Des  marins  anglais  y  furent  envoyés,  et  ils  construisi- 
rent plusieurs  forts  pour  la  traite  avec  les  sauvages. 
Aussitôt  les  marchands  .le  Québec  établirent  une  société 
sous  le  nom  de  "  C.mpagnie  .lu  Nord,"  et  ils  réclamèrent 
l'appui  du  g.mvernement.  Ils  alléguaient  ce  principe,  (lu'a- 
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vant  l'institution  <lu  prince  Rupt'i't,  les  Fianc/fiis  possé- 
daient plusieurs  établissements  qui  avaient  été  livrés  aux 
Anglais  par  deux  renégats,  Radisson  et  de  (îroscillers. 

Le  gouverneur,  M.  Denonville,  pressé  par  Colbert, 
voulut  reinédiei'  à  cet  état  de  choses.  11  fit  l'éunii'  à 
Montréal  une  troupe  de  cent  lionniies,  à  la  tête  des(juels 
il  mit  un  des  anciens  officiers  de  (^arifrnau,  le  ciieNMlicf 
de  Troyes,  (|ui  était  renonnné  pour  son  lial)ileté.  il  a\air 
avec  lui  30  soldats  et  70  Canadiens.  M.  de  Catalofrnc 
commandait  les  soldats,  et  M.  Lenoir  Roland  était  à  'a 
tête  des  Canadiens. 

Charles  Le  Moyne,  aloi-s  âgé  de  ()()  ans,  aurait  voulu 
être  de  cette  expédition,  mais  ses  infirmités  ne  le  lui 
permettaient  pas.  Il  proposa  trois  de  ses  fils,  Saint- Hélène, 
d'Iberville  et  Maricourt  comme  v(jk)ntaires,  pouvant 
servir  de  guides  et  d'interprètes.  Le  chevalier  de  Troyes 
demanda  qu'on  lui  donnât  le  Père  Silvy  pcnir  chapelain, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  spiritu(ds  des  soldats,  et 
pour  traiter  avec  les  sauv'ages,  parmi  le.s(juels  il  avait 
fait  plusieurs  missions.  C'était  un  honune  éminent,  et  (pii 
fut  du  plus  grand  secours. 

Il  y  avait  plusieurs  chemins  pour  se  rendre  à  la  baie 
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«l'Hudsoii  :  le  premii^r,  en  ])artHnt  «le  Tadmissac  et  en 
remontant  le  Sa^ruenay  :  de  là.  on  arrivait  au  lac  Saint- 
Jean,  puis  au  lac  Mistassini,  «l'où  l'on  suivait  un  affluent 
de  la  rivière  Rupert  cjui  dél)(mchait  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  second  partait  de  Tr<)is-Rivières,rem(mtait  le  Saint- 
Maurice,  puis  trouvait  plusieurs  affluents  tjui  descen- 
daient vers  la  baie  d'Hudscm.  On  fut  obligé  de  renoncer 
à  ces  deux  chemins.  On  ne  voulait  pas  doinier  l'éveil  aux 
Anglais,  (jui  étaient  aux  environs,  et  l'on  craignait  aussi 
de  rencontrer  les  Irocjuois,  (jui  venaient  souvent  dans  ces 
parages.  On  choisit  alors  le  chemin  de  l'Ottawa,  à  l'ouest 
de  Montréal,  qui  était  éloigné  de  tout  voisinage  dange- 
reux et  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Le  départ  fut  fixé  au  20  mars  1686.  Le  dégel  était  à 
peine  commencé,  mais  il  importait  d'arriver  avant  que  les 
vaisseaux  anglais  du  piintemps  fussent  venus  ravitailler 
les  stations  anglaises  et  enlever  les  pelleteries. 

L'expédition  entendit  la  sainte  messe  dans  l'église 
Notre-Dame,  qui  servait  au  culte  depuis  peu.  Toute  la 
population  environnait  les  jeunes  volontaires,  et  l'on 
peut  concevoir  quels  étaient  les  sentiments  des  mères,  et 
en  particulier  de  l'admirable  madame  Le  Moyne,  âgée  alors 
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(Uî  4()  uns,  ot  ({ui  voyait  partir  en  nienic  temps  trois  do  ses 
enfants. 

Les  soldats  étaient  ('(jnipés  de  tont  C(,'  (|ni  était  néces- 
sair(!  :  ils  avaient  une  vingtaine  de  traîneaux  ;  ils  enipoi'- 
taient  des  vivres  et  des  munitions  pour  plusieurs  mois. 
Parmi  eux  il  y  avait  des  charpentiers  pour  étaVilir  les 
campements,  des  marins  pour  conduire  les  embarcations, 
des  canonniers,  des  mineurs  pour  saper  les  fortifications 
s'il  était  nécessaire;  enfin  des  sauvages  éprouvés  et  dé- 
voués les  accompagnaient:  c'étaient  des  gens  appartenant 
à  la  mission  de  la  Montagne  et  à  celle  de  Lacliine. 

Ils  remontèrent  le  fleuve,  purent  porter  leurs  bagages 
au  saut  Saint-Louis  et  aux  rapides  de  Sainte- Anne,  puis 
ils  suivirent  le  cours  de  r(3ttawa.  Les  rives  étaient  cou- 
vertes alors  de  liois  sans  limites. 

Quelijues  jours  après,  ils  arrivèrent  devant  le  fort  de 
la  Petite-Nation,  où  il  y  avait  une  réuni(;n  de  chrétiens 
indiens  sous  la  direction  des  prêtres  delà  maison  de  l'évé- 
que  de  Québec.  Ils  saluèrent  le  fort  d'une  salve  de  coups 
de  fusils,  auxcjuels  le  fort  répondit  par  un  coup  de  canon 
en  déployant  au  haut  du  rempart  le  drapeau  de  la  France. 

Ils  longèrent  les  chutes  de  la  Chaudière,  puis   le  lac 
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(les  Chats,  et  ils  arrivèrent  en  vue  de  l'île  du  Calumet  et 

de  l'île  des  Allumettes. 

Ils  étaient  alors  au  nnlieu  de  ces  îles  si    nombreuses 

qu'on  les  appelle  les  Mille-Iles,  comme  celles  (jue  l'on  trou- 
ve à  (/anano(|ue  sur  le  Saint-Laurent,  à  l'entrée  du  lac 
Ontario,  et  comme  celles  aussi  <iu((  l'on  rencontre  en  si 
grand  nombre  à  l'extrémité  ouest  de  l'îl»;  de  Montréal. 

Arrivés  à  l'endHaichure  de  la  rivière  Mattawa  au  1er 
jour  de  mai,  ils  ne  continuèrent  pas  dans  la  direction  du 
lac  Nipissing,  à  travers  le  lac  Champlain  et  le  lac  Talon, 
comme  l'avait  t'ait  Champlain  et  plus  tard  M.  de  Talon 
en  1010.  Ils  ren)ontèrent  droit  dans  le  nord  parla  rivière 
Mattawa  jus([u'au  lac  Témiscaming. 

C'est  là,  dit  M.  de  Catalogne,  dans  sa  relation,  (ju'ilsse 
tirent  des  canots  et  (juils  les  employèrent  sur  le  lac. 

Ce  lac  a  (iO  lieues  de  longueur  sur  4  de  large.  Les  rives 
sont  bordées  des  terres  les  plus  fertiles.  Sur  tout  ce  par- 
cours, ils  l'encontraient  dittërentes  populations  (jui,  connue 
toutes  les  nations  sauvages  du  Nord,  étaient  ennemies  des 
Irofiuois  et  des  Anglais,  et  étaient  en  bons  rapports  avec 
les  Fran(,'ais,  ([u'elles  avaient  appris  à  aimer  par  les  mis- 
sions infatigables  des  Pères  Jésuites. 
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Des  réceptions  solennelles  avaient  lieu  :  les  tribus  ap- 
portaient le  calumet  de  paix  ;  elles  exécutaient  leurs  dan- 
ses en  suivant  les  bateaux  ;  puis  elles  entonnaient  des 
chants  de  joie  (|ui  se  <listin^uaient  surtout  par  cette 
particularité,  disent  les  mémoires,  "  (|Ue  c'étiiit  à  «(ui 
crierait  le  plus  fort.  " 

On  déV)ar(|UHit  le  soir:  on  tirait  les  chaloupes  à  terre. 

Alors  lus  ^ens  faisaient  du  feu  et  prenaient  le  repos, 
(jue  l'on  prolongeait  parfois  pendant  plusieurs  jf)urs  (piand 
les  fatigues  le  demandaient. 

Les  frères  Le  Moyne  guidaient  les  miliciens  dans  le 
bois,  pour  se  procurer  de  nouvelles  provisions  par  la  pê- 
c'ie  ou  la  chasse. 

Quand  on  fut  arrivé  à  l'extrémité  du  lac  Témisca- 
ming,  on  porta  les  canots  pour  trouver  les  affluents  de  la 
rivière  Abbitibbi,  cjui  se  dirige  vers  la  mer  du  Nord. 

Tout  ce  trajet  ne  s'accomplissait  pas  sans  de  grandes 
difficultés  :  souvent  l'on  trouvait  les  cours  d'eau  gelés  sur 
une  grande  étendue  ;  d'autres  fois,  il  fallait  lutter  contre 
les  glaçons  qui  obstruaient  le  cours  <lu  fleuve. 

A  mesure  que  l'on  avançait  dans  le  nord,  les  olrstacles 
augmentaient.  Les  rivières  étaient  encore  gelées  sur  un 
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long  parcours  ;  aussi,  malgré  la  force  et  l'habileté  <les  hom- 
mes, on  mit  à  traverser  cette  étendue  tle  900  milles  de 
longueur,  un  temps  bien  plus  considérable  (pie  l'on 
n'avait  pu  prévoir  :  le  trajet  dura  plus  de  deux  mois. 

En  ce  temps,  le  pays  avait  un  aspect  de  sévérité  et  de 
grandeur  ijui  imposait.  Cette  perspective  austère  et  sau- 
vage a  disparu  par  suite  des  défrichements  et  de  la  des- 
truction des  bois.  C'est  ainsi  (jue  s'expriment  les  mission- 
naires : 

"  Nous  avons  à  passer  des  forêts  capable.-,  d'eft'rayer  les 
voyageurs  les  plus  assurés,  soit  par  leur  vaste  étendue, 
soit  par  l'âpreté  des  chemins  rudes  et  dangereux.  Sur 
la  terre,  on  ne  peut  marcher  que  sur  des  précipices  :  sur 
le  fleuve,  on  ne  peut  voguer  qu'à  travers  des  abîmes  où 
l'on  dispute  sa  vie  sur  une  frêle  écorce,  entre  des  tour- 
billons capables    de  perdre  de  grands  vaisseaux." 

A  mesure  que  l'expédition  remontait,  elle  pouvait  con- 
templer, jusqu'aux  extrémités  de  l'horizon,  ces  forêts 
immenses  qui  n'étaient  pas  encore  exploitées  et  (jui  pré- 
sentaient la  variété  des  plus  beaux  arbres,  à  l'état  plu- 
sieurs fois  séculaire.  Ce  (pie  l'on  ne  trouve  plus  (|u'en 
remontant  à  de  grandes  distances,  on  le  voyait  alors  à 
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proximité  de  Montréul  et  du  lac  Chaudière.  On  trouvait 
des  vallées,  des  montagnes  couvertes  de  la  végétation  la 
plus  abondante  et  la  plus  extraordinaire,  juscjua  perte  de 
vue,  et  avec  une  continuité  si  suivie  dans  toutes  les  direc- 
tions, qu'elle  faisait  dire  aux  voyageurs  du  temps  que  "  le 
Canada  n'était  (ju'une  forêt."  En  même  temps,  la  den- 
sité de  cette  masse  de  verdure  était  si  grande  avec  son 
enchevêtrement  de  branches,  de  plantes  grimpantes  et  de 
lianes,  qu'on  ne  voyait  sur  sa  tête,  pendant  des  lieues  et 
«les  journées  entières  de  marche,  (pi'un  dôme  continu  d'ar- 
bres sans  la  moindre  échappée  de  ciel. 

Depuis  ce  temps,  l'exploitation  a  connnencé  à  s'étendre, 
et  elle  a  continué  depuis  deux  siècles  avec  une  activité 
toujours  croissante,  en  sorte  que,actuellement,elle  produit 
chacjue  année  cent  millions  de  francs  de  revenu.  L'aspect 
du  pays  a  donc  pu  changer,  et,  malgré  celsi,  à  20  lieues  de 
Montréal  et  d'Ottawa  et  à  10  lieues  de  Mattawa,  on  trou- 
ve encore  des  traces  de  la  forêt  primitive,  avec  ses  troncs 
séculaires  et  ses  proportions  gigantesques. 

Pendant  la  marche,  l'expédition  pouvait  contempler  des 
variétés  singulières.  Sur  certaines  montagnes,  au  côté  sud, 
on  voyait  la  neige  disparue  et  les  premières  pousses  de 
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la  végétation  naissante  :  et  pendant  ce  temps-là,  au  côté 
nord,  les  arbres  étaient  revêtus  encore  d'une  impérissa- 
ble blancheur,  et  couverts  de  oiistaux  et  de  stalactites 
resplendissant  aux  feux  du  jour. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  (]ue  l'on  affrontait  ces  immen- 
sités :  tantôt  il  fallait  traverser  des  1  erceaux  de  branches 
penchées  sur  la  rivière  de  manière  à  intercepter  la  navi- 
gation ;  ensuite,  lorsque  l'on  recourait  aux  portages,  sou- 
vent on  rencontrait  sur  les  rives  des  arbres  brisés  et  cou- 
chés que  l'on  ne  pouvait  franchir  qu'en  se  glissant,  en 
rampant  presque,  pendant  des  distances  considérables. 

C'est  là  qu'on  voyait  dans  toute  leur  réalité  ces  aspects 
étranges  décrits  par  Parkman  : 

"  Ici,  des  arbres  renversés  par  la  tempête  servaient  de 
digue  aux  flots  écumants  avec  leurs  débris  monstrueux  : 
en  même  temps,  on  pouvait  contempler  les  profondeurs 
des  forêts  séculaires,  obscures  et  silencieuses  comme  des 
cavernes  soutenues  par  les  piliers  de  ces  arbres  dont  cha- 
cun est  un  Atlas  supportant  un  monde  de  feuillage,  et 
répandant  une  humidité  continuelle  à  travers  leurs  écor- 
ces  épaisses  et  rugueuses. 

"  Quelques   arbres   apparaissent   pleins   de  jeunesse  ; 
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d'autres,  au  contraire,  sont  tout  décrépits  et  déformés 
par  l'âge,  semblables  à  des  fantômes  aux  contorsions 
étranges.  Ils  sont  tout  repliés  sur  eux-mêmes  et  cou- 
verts de  veines  et  d'excroissances  :  d'autres,  entrelacés 
et  réunis  ensemble,  paraissent  connue  des  serpents  pétri- 
fiés au  milieu  d(is  embrassements  d'une  lutte  mortelle  : 
les  mousses  apparaissent  aussi  aux  l'egards,  étendant 
sur  les  sols  pierreux  un  tapis  verdoyant  ;  là  n'vêtant  les 
rochers  de  draperies  ondoyantes  :  plus  loin  transfor- 
mant les  débris  en  remparts  de  verdure,  ou  bien  enve- 
loppant les  troncs  brisés  comme  d'un  filet  qui  les  pré- 
serve d'une  dernière  destruction  :  plus  haut,  on  les  voit 
se  suspendre  et  se  déployer  en  guirlandes  et  en  spii'a- 
les  comme  des  formes  de  reptiles,  et  sur  eux  resplendit 
la  jeune  végétation  qui  appuie  sur  des  ruines  les  pous- 
ses vigoureuses   d'une   forêt  naissante."  (M.  Parkman.) 

Lorsqu'on  arrivait  aux  chutes  et  aux  rapides,  on  con- 
templait d'autres  spectacles  saisissants  de  grandeur. 

A  l'extrémité  des  lacs  immenses  reflétant  les  clartés  d'un 
ciel  étincelant,  l'on  voyait  descendre  sur  des  escaliers  de 
granit  les  chutes  d'un  lac  plus  élevé,occupant  souvent  toute 
la  ligne  de  l'horizon.  Parfois  la  chute  arrivait  en  tournoy- 
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ant  autour  d'immenses  sommités,  puis  au  delà,  on  voyait 
de  nouveaux  lacs  environnés  de  rochers  surplombant,  avec 
des  arbres  qui  venaient  baigner  leurs  branches  dans  les 
eaux  profondes.  Les  rives  étaient  surchargées  de  plantes, 
de  lierres  (|ui  semblaient  disposés  avec  l'art  le  plus  com- 
pliqué. A  d'autres  endroits,  l'innnensité  des  eaux  était 
interrompue  par  des  rochers  qui  se  rapprochaient  comme 
une  barrière  infranchissable,  dont  on  ne  trouvait  l'issue 
(ju'après  mille  détours  ;  et  ensuite,  au  delà,  on  contem- 
plait de  nouvelles  nappes  d'eau  d'une  pureté  et  d'un  éclat 
sans  égal. 

Avec  toutes  les  difficultés  que  présentait  le  parcours  de 
cette  nature  primitive,  il  arrivait  des  événement  inatten- 
dus, qui  arrêtaient  la  marche  et  réduisaient  l'expédition  à 
une  inaction  complète.  Des  brouillards  qui  s'élevaient  du 
sein  des  ondes  ne  permettaient  plus  d'avancer  et  environ- 
naient tout  d'une  obscurité  profonde.  D'autres  fois,  un 
changement  de  température  amenait  un  dégel  si  complet 
(jue  les  chemins  devenaient  comme  des  fondrières  inson- 
dables, et  l'on  ne  pouvait  porter  les  canots  et  les  bagages. 

D'autres  phénomènes  propres  à  ces  climats  venaient  sur- 
prendre  les  voyageurs.  Dans  la  nuit  arrivait  une  pluie 
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ahondaute  ([ui,  on  toinl»ant,  se  clian^oait  en  pflaco,  et  re- 
couvrait tout  comme  d'un  cristal  épais.  Alors,  les  arbres 
et  les  buissons  semblaient  transformés  en  ^ii'andoles.  Les 
troncs,  les  branches  et  jus(|u'aux  moindres  brindilles 
étaient  complètement  renfermés  dans  un  étui  de  glace. 
En  outre,  du  haut  des  rochers  pendaient  des  guirlandes 
et  des  aiguilles  de  cristal  ;  tout  cela  plus  admirable  (pie 
les  effets  du  givre,  cpii  ne  sont  (]ue  passagers.  C'était 
magnifique,  c'était  féericjue.  Les  fameux  palais  de  cristal 
des  souverains  orientaux  ne  sont  rien  comparés  à  ces 
merveilles. 

Mais  toutes  ces  beautés  devaient  voir  une  fin  terri- 
ble. Il  y  avait  un  moment  où  les  arbres  finissaient  par 
céder  sous  des  poids  écrasants  ;  les  branches  commen- 
f;aient  à  éclater  et  à  se  rompre  de  toutes  parts  avec  un 
bruit  sinistre.  Les  voyageurs  n'osaient  sortir  de  leurs  ten- 
tes, ni  avancer,  ni  même  lever  leurs  regards  vers  ces  mas- 
sifs (|ui  s'ébranlaient  et  s'écroulaient  sur  leurs  têtes.  Et 
enfin,  (piand  l'cpuvre  de  destruction  était  tenuinée,  on 
pouvait  constater  l'étendue  du  mal  :  des  arbres  déracinés 
jonchaient  les  chemins:  d'énormes  chênes  cassés  en  tête 
ou  par  le  milieu   formaient  des   amoncellements   et   des 
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chaos  au  milieu  (k^sciuels  il  semblait  (|ue   l'expédition  ne 
pourrait  jamais  continuer  sa  marche. 

Pendant  l'expédition,  on  put  reconnaîti'e  ((uels  services 
rendait  le  Père  Silvy  :  il  instruisait  les  sauva^^'s,  les 
exhortait  au  bien,  entendait  les  confessions  et  admi- 
nistrait le  baptême.  De  plus,  il  portait  les  consolations  aux 
malades  et  aux  découragés.  Lorscpie  la  fatigue  était  trop 
i^rande  et  (ju'il  fallait  nécessairement  s'arrêter  ([uelques 
jours,  les  charpentiers  élevaient  en  (luelques  heures  une 
chapelle.  Les  nefs  étaient  couvertes  de  branches  et  de 
feuillages,  et  le  sanctuaire  décoré  d'éeorce  de  bouleau.  Cet 
appareil  avait,  aux  yeux  de  ces  hommes  de  foi,  autant 
de  prix  que  les  basilicjues  les  plus  belles,  ornées  de  marbres 
et  de  porphyres. 

Le  Père  Silvy  n'était  pas  seulement  secourable  pour 
le  ministère  religieux  :  il  était  habile  pour  gagner  le  cœur 
des  sauvages.  Ils  l'admiraient  connue  le  représentant  de 
ces  hérou|ues  Pères  Jésuites  (jui,  depuis  cinquante  ans, 
parcouraient  sans  cesse  ces  contrées  lointaines,  en  faisant 
connaître  l'Évangile. 

Après  le  Père  Silvy,  ceux  (jui  avaient  pu  rendre  le  plus 
'de  services    étaient   les   frères   Le  Moyne,  qui    étaient 
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incomparables  pour  guider  l'expédition  sur  les  courants, 
et  pour  la  conduire  dans  les  profondeurs  dos  forêts.  Ils 
avaient  une  habileté  é^ale  à  celle  des  .sauva^a's  ])oui'  s'o- 
rienter au  milieu  des  .solitudes  les  plus  impénétraltles  : 
enfin,  par  leur  corniaissance  des  langues  sauvages  et  leur 
titre  de  repré.sentants  des  nations  indiennes  auprès  du 
gouvernement,  ils  étaient  considérés  tout  particulière- 
ment. 

D'après  les  mémoires  du  temps  et  les  portraits  des  Le 
Moyne  conservés  à  Paris,  on  peut  avoir  une  idée  de  ce 
(|u'étaient  jilors  ces  jeunes  gens  de  22,  24  et  20  ans.  Ils 
étaient  grands,  forts  et  d'une  liai »ileté  extraordinaire  pour 
les  exercices  du  corps. 

])'Il)erville  (jui,  par  la  taille,  dépassait  ses  d(!ux  fVèi-es, 
les  surpassait  aussi  par  la  force.  A  cela  près,  ils  se  res- 
semblaient à  s'y  méprendre. 

Le  teint  clair,  les  cheveux  abondants  et  très  blonds: 
les  traits  grands  mais  délicats  ;  le  front  large,  ouvert  : 
les  yeux  bleus  et  pénétrants  :  le  nez  a(juilin  :  la  bouche 
fine  et  bien  dessinée  ;  le  menton  carré,  signe  d'une  grande 
fermeté.  Ils  semblaient  bien  appartenir  à  cette  admira- 
ble race  normande  ({ui  avait  produit  les  con(juérants  de 
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rAiiglotoiTO,  les  champions  do  la  Sicilo  et  les  héros  dos 
croisades. 

Enfin,  après  deux  mois  do  marche,  on  put  contempler, 
du  sonnnet  des  montagnes,  une  immensité  d'eau  reflétant 
les  tons  pâles  d'un  ciel  froid  mais  pur:  c'était  la  haie 
d'Hudson,  vaste  comme  une  mer,  et  s'étendant  au  loin 
juscpi'à  rhoriz(m. 

Le  hut  de  tant  de  t'atigues  était  atteint  :  les  ccuurs  fu- 
rent remplis  de  joie,  mais  l'expression  en  fut  ccmtenue.de 
crainte  de  (^uelcpie  surprise.  Sur  l'invitation  du  mission- 
naire, tous  les  voyageurs  se  prosternèrent  et  tirent  enten- 
dre, mais  à  demi  voix,  un    Te  Demn  d'actions  de  grâces. 


COSTUME  DES  TRAPPEURS. 


Ce  costume  se  composait  d'un  vêtement  de  fourrure  ou  de 
drap,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux.  Les  jambes  étaient 
préservées  du  froid  par  des  bas  de  laine  foulée  qui  remon- 
taient jusqu'au-dessus  du  genou  et  étaient  retenus  par  de 
fortes  jarretières  en  peau.  Ce  vêtement  était  de  dittërentes 
couleurs,  suivant  les  localités  ;  les  gens  de  Montréal  étaient 
habillés  en  bleu,  ceux  de  Trois-Rivières,  en  blanc  ceux  de 
Québec  en  rouge.  Il  était  ain.si  facile  de  les  reconnaître.  Leur 
chapeau  était  en  feutre  noir,  à  grands  bords  relevés  par  de- 
vant. Le  costume  était  accompagné  d'une  ceintui-e  en  laine, 
et  d'une  large  cravate  qui  faisait  plusieurs  fois  le  tour  du  cou. 


CHAPITRE  II 


ASPECT   DE   LA    BAIE   D'HUDSON. 


La  baie  nommée  baie  du  Nord,  se  présentait  donc  à 
leui-s  regards  dans  son  immensité. 

Cette  masse  d'eau,  qui  est  vraiment  une  mer  intérieure, 
vi'a  pas  moins  de  300  lieues  de  longueur  sur  250  lieues 
<lans  sa  plus  grande  largeur.  Au  sud,  elle  se  rétrécit  en 
une  baie  qui  a  30  lieues  de  largeur:  c'est  ce  que  l'on 
appelle  la  baie  James. 

Cette  partie  était  occupée  par  (juatre  forts  :  à  l'extré- 
mité sud,  le  fort  Monsipi,  que  les  Français  <mt  api,elé 
•lepuis  le  fort  Saint-Louis;  à  droite,  à  quarante  lieues, 
le  fort    Rupert  :    à   gauche,  à  .juarante   lieues,    le    fr,rt 
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Kichichouane,  que  les  Français  nonimèrenl  le  t'oit 
Sainte-Anne.  Plus  haut,  du  niênie  côté,  le  fort  de  New 
Savannti,  appelé  ensuite  fort  8aintt!-Thérèse.  Ce  foit 
était  .situé  sur  la  rivière  appelée  des  Saintes-Huiles, 
parce  que  l'un  des  missionnaires  y  avait  perdu  soii 
bagage. 

Enfin,  plus  loin,  à  trente  lieues  au  nord,  on  trouvait  It- 
fort  Nelson,  nommé  plus  tard  le  fort  Bourbon. 

Les  Canadiens  étaient  donc  arrivés  à  leur  but,  le  20 

juin  1686,  à  ce  centre  si  recherché  du  commerce  des 

fourrures  du  Nord. 

Nul  bruit  de  leur  marche  n'avait  transpiré.  Les  An- 
glais, renfermés  dans  leurs  forts,  attendaient  la  venue 

des  bâtiments  du  printemps  ;  ils  étaient  loin  de  penser 
qu'une  troupe  d'hommes  chargés  de  munitions  et  d'un 
matériel  de  siège  avait  pu  franchir,  pour  les  surprendre, 
900  milles  dans  la  saison  de  l'année  la  plus  difficile  poui' 
la  marche. 

On  ne  songeait  donc  pas  à  se  garder  au  fort  Monsipi  : 
il  n'y  avait  ni  poste  d'observation,  ni  rondes  de  nuit,  ni 
sentinelles.  Les  voyageurs  attendirent  avec  une  vive 
impatience  le  moment  fixé  par  leur  chef,  et  jusque-là,  ils 
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pouvaient  jouir  «l'un  heaiispoctaclo.coîmno  tl  arrive  sou- 
vent dans  CCS  grandes  régions  du  Nord. — Des  bruits  se 
faisaient  entendre  au  loin.  C'était  le  dégel  (|ui  opérait  .son 
œuvre  de  destruction  sur  les  niasses  de  glace  environ- 
nantes. Ces  amas  se  détachaient  du  haut  des  rives,  et  se 
précipitaient  ensuite  avec  un  fracas  semblable  au  bruit 
du  tonnerre.  La  lune,  entourée  d'auréoles  de  diverses  cou- 
leurs, éclairait  faiblement.  A  mesure  i\U''  l'expédition 
avait  avancé  dans  le  nord,  elle  avait  pu  contempler  plu- 
sieurs fois  cette  merveille  des  régions  polaires  i^ue  l'on 
appelle  l'aurore  boréale.  Prescpio  tous  les  soirs,  le  ciel 
paraît  en  feu  avec  des  dispositions  de  lumière  (|ui  varient 
et  changent  d'instant  en  instant.  Tantôt,  l'on  voit  les  de- 
grés d'un  porti(pie  qui  va  se  perdre  dans  lo  sonnnet  des 
nuages  ;  ([uchpies  minutes  après,  les  lueurs  paraissent 
comme  des  cohmnes  d'albâtre  (|ui  .se  mettent  en  mouve- 
ment et  se  croisent  en  formant  des  losanges  de  feu.  A 
certains  moments,  tout  s'éteint,  puis  les  lueurs  réappa- 
raissent avec  des  cond)inai.sons  nouvelles.  Quehpiefois, 
on  aperçoit  connue  un  innuense  éventail  offrant  plusieurs 
cercles  d'où  s'échappent  des  rayons  de  feu  (jui  éclatent 
dans  l'innnensité  comme  desfu.sées  d'artifice.  Voilà  ce  (jue 
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l'on  pouvait  contempler  prc8(]ue  chjKiue  soir.  Ce  sont  le.s 
particularités  (|ue  l'on  observe  encore  aujourd'hui,  et  ([ui 
viennent  rompre  la  monotonie  des  longues  nuits  du  pôle. 

L'heui-e  étant  venue,  le  capitaine  de  Troyes  prit  les  dis- 
positions nécessaires  jKuir  n'être  pas  surpris  lui-même. 
Il  pla^'a  une  ^•ingtaine  d'hommes  à  la  garde  des  canots, 
puis  il  s'avanya  avec  le  reste  du  détachement. 

Pour  expli(pier  ce  (pli  se  passa,  M.  de  La  Potherie  a 
donné  une  description  très  détaillée  du  fort: 

"  A  trente  pas  de  la  rivière,  sur  une  petite  ..auteur,  était 
un  carré  de  palissades  de  cent  pieds  de  t'ayade  sur  le 
fleuve  et  de  dix-huit  pieds  de  hauteur,  avec  des  bastions 
à  cha(j[ue  angle. 

"  Les  l)astions,  revêtus  de  forts  madriers,  avaient  en 
dedans  une  terrasse  assez  large  pour  placer  des  tirail- 
leurs. Dans  les  bastions,  il  y  avait  plusieurs  canons 
d'environ  six  livres  de  balles.  Au  milieu  de  la  fa(;ade, 
il  y  avait  une  jjorte  épaisse  d'un  demi-pied,  garnie  de 
clous  et  de  ferrements  pour  qu'on  ne  pût  l'entamer  avec 
la  hache. 

"  Au  milieu  de  l'enceinte  s'élevait  une  redoute  de  troncs 
d'arl)res  assemblés  et  posés  pièce  sur  pièce.  La  ivdoute 
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avait  trtMite  pieds  de  longueur  et  autant  de  hauteur, 
avec  trois  éta<^es  et  vingt-Iiuit  pieds  de  profondeur.  Au 
sinnmet,  il  y  avait  un  parapet  et  des  euibnisures  pour 
les  canons  de  la  plate-t'ornie." 

Le  connnandant  fit  approclier,  au  milieu  de»  ténèlires, 
deux  canots  chargés  de  madriers,  de  pioches  et  d'un  bé- 
lier, tandis  (pie  les  honnnes  montaient  par  un  chemin  en- 
seveli s(nis  les  rochers  et  les  arbres.* 

Sainte-Hélène  et  d'Iberville  furent  désignés  pour  faire 
le  tour  de  la  place  et  chercher  à  pénétrer  par  hi  palissade 
(jui  regarde  le  désert.  Le  sergent  Laliberté,  du  régiment 
de  Carignan,  fut  envoyé  avec  ses  hommes  pour  couper  la 
palissa<le  sur  le  côté  et  s'en  aller  tirer  sur  les  embrasures 
de  la  redoute. 

Le  chevalier  de  Troyes  se  réservait  de  faire  enfoncer  la 
porte  de  la  fa<;ade  avec  le  bélier. 

Sainte-Hélène  et  d'Iberville,  en  se  rendant  à  leur 
poste,  connuencèrent  avec  leurs  hommes  à  lier  les  cancms 
de  la  palissade  par  la  volée  avec  <le  fortes  cordes  atta- 
chées à  des  madiiers,  de  manière  (jue  si  l'on  mettait  le 


*  L'on  lemaniue  encore  aujouril'hui  ce  sentier. 
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feu  aux  canons,  en  reculant  ils  auraient  airaclié  la  palis- 
sade. Ils  escaladèrent  la  clôture  en  arrière  du  fort,  et  ils 
s'en  vinrent  aussitôt  ouvrir  la  porte  du  côté  du  l)ois,  car 
elle  n'était  fermée  qu'au  verrou,  et  ils  firent  entrer  leurs 
hommes  ;  ils  revinrent  aussitôt  vers  la  porte  de  la  redou- 
te, (jue  le  chevalier  de  Troyes  se  mettait  en  devoir  de  bri- 
ser avec  le  bélier. 

En  même  temps,  les  soldats  faisaient  feu  dans  les  em- 
brasures de  la  redoute,  avec  des  cris  affreux  à  l'iroc^uoise  : 
Sassa  Kouès  !  Sassa  Kouès  !  qu'ils  prononçaient  au  plus 
liaut  de  la  voix,  comme  les  Indiens. 

Quelques  Anglais,  s'étant  réveillés  au  bruit,  parurent 
sur  la  plate-forme  et  se  mirent  à  pointer  les  canons 
sur  les  assaillants,  qu'ils  prenaient  pour  des  sauvages. 
Sainte-Hélène  visa  le  premier  qui  se  présenta  aux  em- 
brasures et  lui  cassa  la  tête  du  premier  coup  de  fusil. 

Pendant  ce  temps,  le  bélier  avait  commencé  à  produire 
son  etfet.  Dès  (jue  la  porte  fut  à  moitié  démontée,  d'Iber- 
ville, sans  calculer  le  danger  qu'il  pouvait  courir,  se  jeta 
dedans,  l'épée  d'une  main  et  son  fusil  de  l'autre. 

Les  Anglais,  surpris,  se  précipitèrent  sur  la  porte,  qui 
tenait  encore  par  (juelques  ferrements,  et  la  refermèrent. 
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D'Ibervillo,  plac6  avec  les  onnemis  dans  l'ol^scurité  la 
pluH  profonde,  "  ne  voyait  ni  ciel  ni  terre  ;"  il  se  détendit 
connnc  il  put  avec  la  croHse  de  son  fusil,  puis,  entendant 
descendre  de  nouveaux  assaillants  d'un  escalier,  il  tira  au 
hasard.  Les  Anglais  hésitaient,  croyant  avoir  affaire  à  un 
grand  nombre  ;  mais  ils  eurent  bientôt  reconnu  leur 
erreur,  lorsque  les  Fran<;ais,  ayant  réussi  à  briser  lu  porte, 
se  précipitèrent  en  foule,  l  epée  à  la  main,  et  trouvèrent 
les  Anglais  nus  et  sans  armes.  Ils  avaient  été  réveillés  en 
sursaut  et  ne  s'étaient  pas  aperçus  des  premiers  mouve- 
ments de  l'attaque.  Trompés  par  les  cris,  ils  avaient  cru  à 
une  fausse  alerte  des  sauvages.  Tous  se  rendirent,  sans 
essayer  de  combattre,  et  demandèrent  à  être  renvoyés  en 
Angleterre.  On  trouva  dans  le  fort  douze  canons  de  six 
à  huit  livres,  trois  mille  livres  de  poudre  et  dix  mille  de 
plomb,  que  les  artilleurs  canadiens,  qui  possédaient  un 
moule  à  boulets,  commencèrent  à  utiliser. 

On  prit  quinze  hommes  dans  ce  fort,  nous  dit  le  Père 
Silvy,  et  on  en  aurait  pria  oncore  quinze  autres,  sans  une 
barque  que  nos  découvreurs  avaient  aperçue  la  veille, 
mais  elle  était  partie  le  soir  pour  le  fort  Rupert,  avec  le 
commandant  de  Monsipi,  qui  était  désigné  pour  remplacer 
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le  commandant  g^nér  i  <le  la  Baio.ot  (|ui,  en  c()nsé<iuenco, 
était  allé  faire  faire  «les  travaux  à  Rupert.  "  Nous  fûmes 
bien  fâchés,  dit  le  Père  Silvy,  de  l'avoir  mancjué,  et 
comme  sa  barque  nous  était  nécessaire  pour  porter  du 
canon  au  fort  Kichichouane  (<jui  avait  cinquante  canons 
en  batterie),  on  prit  la  résolution  de  la  suivre  et  de  s'en 
aller  attaquer  Rupert,  espérant  enlever  le  fort  et  le 
vaisseau  du  même  coup. 

Il  y  avait  quarante  lieues,  et  elles  furent  faites  en  cinq 
jours,  jusqu'au  1er  juillet.  D'Il»erville  conduisait  une  cha- 
loupe portant  deux  pièces  de  canon.  Quand  on  fut  arrivé 
à  une  certaine  distance,  Sainte-Hélène  eut  ordre  d'aller 
à  la  découverte.  Il  se  glissa  à  travers  les  arbres  et  les  ro- 
chers, et  il  prit  connaissance  de  la  position.  Le  fort  était 
de  la  même  construction  que  le  fort  Monsipi,  avec  cette 
particularité  que  la  redoute  n'était  pas  au  milieu  de  l'en- 
ceinte, que  le  toit  était  sans  parapets,  et  que  (juatre  bas- 
tions environnaient  la  redoute  avec  huit  pièces  de  canon. 
Enfin,  de  Sainte-Hélène  remarqua  une  échelle  attachée  le 
long  du  mur  de  la  redoute  pour  se  sauver  en  cas  d'incen- 
die. 

Le  chevalier  de  Troyes  prit  aussitôt  ses  dispositions  :  il 
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(l<iTnir(|ua  des  canoiiK,  Ht  faire  (h^K  afiAts  et  pivparer  les 
grenades;  (m  disposa  des  madriers  poui'  le  travail  du 
mineur  (pii  devait  aller  placer  ses  pièces  d'artifice  sous  le 
mur  de  la  redoute. 

Eu  mr'me  temps,  d'IUerville  partit  avec  douze  honuues 
dans  sa  chaloupe,  afin  d'ahorder  le  vaisseau  au  milieu  de 
la  nuit.  Ils  savaient  (pie  Bri^ueur,  le  j^fouverneur,  devait 
s'y  trouv(!r.  Arrivés  au  vaisseau,  ils  virent  la  senti- 
nelle endoi'mie  :  c'est  ce  (jue  l'on  pouvait  prévoir  sur  une 
mer  éloignée  de  toute  menact'  d'attaque.  On  ne  laissa  pas 
à  la  sentinelle  le  temps  de  donner  l'alarme. 

D'Iberville  frappa  alors  du  pied  sur  le  pont  pour  ré- 
veiller les  gens,  comme  c'est  l'usage  sur  les  vaisseaux 
lorsqu'il  faut  (pie  ré({uipage  se  lève  pour  quelque  chose 
d'extraordinaii'e.  Le  premier  cpii  se  présenta  au  haut  de 
l'échelle  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  ;  un  autre  (|ui 
avait  monté  par  l'avant  périt  de  même.  Alors,  on  descen- 
dit ;  la  chambre  fut  forcée  à  coups  de  hache  et  l'équipage 
fut  réduit  en  quehjues  instants.  Ils  eurent  quartier,  et  en 
particulier  Brigueur,  gouverneur  de  Monsipi,  (|ui  s'en 
allait  prendre  la  (jualité  de  gouverneur  général  de  la 
Baie. 
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I\'ii(liintcc  temps,  le  clievalier  de  Troyes  iivnit  enfoncé 
la  porte  de  l'enceinte  avec  son  l)élier,  et  il  entourait  la 
redoute  avec  son  monde,  1  epée  à  la  main. 

Le  ffrenadier.  profitant  aussitôt  <le  l'échelle  placée  sur 
la  redoute,  arriva  sur  la  plate-forme,  et  se  mit  à  lancer 
ses  grenades  par  le  tuyau  de  laclieminé.  Tout  fut  bientôt 
brisé  par  cette  explosion,  et  il  n'y  eut  plus  moyen  do  tenir 
en  cet  endroit.  Une  fennne,  réveillée  en  sursaut  par  ce 
bruit,  s'enfuit  dans  une  autre  chambre,  où  elle  fut  atteinte, 
ainsi  que  deux  autres,  par  des  éclats  de  grenade.  La  gar- 
nison se  réfugia  alors  au  rez-de-chaussée,  mais  elle  s'y 
trouva  sous  le  feu  des  Canadiens,  qui  tiraient  par  les  ou- 
vertures. Le  chevalier,  trouvant  (lue  le  bélier  n'allait  pas 
a.ssez  vite,  fit  tirer  le  canon  sur  la  porte. 

Au  même  moment,  ie  mineur  fit  connaître  (ju'il  avait 
placé  ses  pièces,  et  qu'il  n'attendait  qu'un  ordre  pour  faire 
sauter  la  redoute.  Ce  que  les  Anglais  ayant  entendu,  ils 
comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister,  et  ils  deman- 
dèrent quartier. 

Ainsi  fut  pris  le  second  fort  ;  les  prisonniers,  placés 
dans  un  yacht  qu'on  trouva  amarrré  près  de  là,  furent 
dirigés  vers  Monsipi  :  ils  étaient  escoi-tés  par  lo  vaisseau 
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qui  îiviiit  ('t/' ehiir^t' (11' toutes  les  imiiiitioiis  etiles  pdU'to 
ries  trouvées  (Ihîih  le  fort. 

Le  clievaliei'  fit  alors  sauter  le  t'oi't  et  les  palissades, 
parce  (|u'il  aurait  fallu  trop  de  monde  pour  le  j^ardei*.  Il  y 
laissa  d'Iberville  pour  surveiller  cotte  exécution,  et  il  lui 
donna  la  chaloupe  pour  opérer  son  retour, 

M.  de  TroycH  partit  en  canot  avec  (pieUiues  honunt;s. 
En  arrivant  à  Monsipi,  il  y  trouva  les  deux  bâtiments 
qui  avaient  transporté  la  prise.  Il  fit  enniia<(asiner  les 
provisicms,  et  il  décida  alors  du  soi't  des  prisonniers. 

Le  chevalier  les  réunit  et  les  ht  transporter  à  l'autre 
bord  de  la  rivière,  avec  des  vivres.  Il  leur  donna  deshlets 
pour  la  pêche  et  des  fusils  pour  la  chasse;.  Il  leur  enjoi- 
gnit de  ne  pas  passer  outre,  sous  menace  de  mort,  et  il 
leur  dit  (jue  s'ils  avaient  (juehiue  chose  à  conununicjuer, 
ils  pouvaient  envoyei-  sur  la  batture  deux  hommes  cjui 
mettraient  un  mouchoir  au  bout  d'un  bâton  pour  signal. 

Ensuite,  le  chevalier  do  Troyes  se  dispo.sa  pour  sa  nou- 
velle entreprise.  Il  fit  charger  les  canons  sur  le  vaisseau 
pris  au  fort  Rupert,  et  il  mit  son  monde  en  plusieurs  ca- 
nots. Les  mémoires  du  temps  remarciuent  ((u'il  pria  alors 
le  Père  Silvy.qui  était  resté  à  Monsipi,  de  l'accompagner 
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dans  cette  expédition,  qtie  l'on  pouvait  penser  devoir  être 
plus  longue  (jue  les  prunières. 

Le  Père  Silvy  pouvait  être  utile  par  son  expéi'ience 
en  ces  contr<^es;  ensuite,  rien  n'égalait  son  infiuence  sur 
les  gens,  au  milieu  des  peines  et  des  difficultés. 

Elles  turent  très  grandes,  car  il  fallait  se  diriger  à 
trente  lieues  au  nord,  sans  savoir  au  juste  quelle  était  la 
situation  du  fort.  Toute  cette  côte  est  enviroiuiée  debat- 
tures  (jui  s'étendent  au  loin  dans  la  niei"  et  <[ui  ne  sont 
pas  navigables.  Il  fallait  donc  se  tenir  à  trois  lieues  delà 
cote,  et,  (juand  la  marée  était  basse,  il  fallait  porter 
les  canots  et  les  bagages  à  de  grandes  distances,  tan- 
dis que,  lors([ue  la  marée  montait,  l'on  se  trouvait  engagé 
dans  les  glaces,  dont  il  était  difficile  de  sortir. 

Après  plusieurs  jours  de  marche  et  de  navigation,  (m 
reconnut  (pi'on  avait  dépassé  la  situation  du  fort  sans 
l'avoir  aperyu,  et  les  sauvages  (jui  accompagnaient  l'ex- 
pédition ne  savaient  plus  où  ils  en  étaient,  Vtien  (ju'ils 
crussent  connaître  le  pays  ;  mais  ils  ne  se  découragèrent 
pas,  tant  ils  tenaient  à  se  venger  des  Anglais,  (jui  les 
avaient  accablés  de  mauvais  traitements. 

On  était  dans  la  plus  grande  incertitude,  lorsque,  dans 
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le  lointain,  on  entendit  sur  la  côte  sept  on  huit  coups  de 
canon. 

L'expédition  vogua  dans  cette  direction,  aborda  avec 
armes  et  bagages  à  l'embouchure  de  la  rivière  Kitchichou- 
ane,  que  l'on  n'avait  pas  aperçue  d'abord.  On  parvint  à  un 
endroit  où  il  y  avait  une  sorte  d'estrapade  au  haut  de 
laquelle  on  plaçait  une  sentinelle  pour  signaler  l'arrivée 
des  vaisseaux.  En  ce  moment,  d'Iberville  arriva  avec 
Sainte-Hélène  dans  la  chaloupe  (|ui  portait  tous  les 
pavillons  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Iberville, 
avec  son  habileté  ordinaire,  avait  su  se  diriger  en  droite 
ligne  en  partant  du  fort  Rupert  vers  reml)Ouchure  de  la 
rivière  Kitchichouane  que  l'expédition  avait  eu  tant  de 
peine  à  rencontrer. 

Aussitôt  arrivé,  Sainte-Hélène  fut  encore  désigné  pour 
reconnaître  l'assiette  de  la  place.  Il  revint  bientôt  et  an- 
nonça que  le  fort  était  semblable  aux  deux  autres.  Il  était 
sur  une  hauteur,  à  quarante  pas  du  bord  de  l'eau,  et  envi- 
ronné d'un  fossé  en  ruines. 

Au  centre  d'une  palissade,  s'élevait  une  redoute  de 
trente  pieds  de  haut,  à  plusieurs  étages,  avec  une 
plate-forme  au-dessus  ;  mais  il   y  avait,  de  plus  qu'aux 
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autres  torts,  une  artillerie  considérable  :  (juatre  canon*^ 
dans  chaque  bastion,  et  25  ou  30  dans  le  corps  principal, 
placés  aux  différents  étages. 

Le  chevalier  de  Troyes,  sachant  que  son  arrivée  avait 
été  signalée,  voulut  procéder  par  voie  de  conciliation.  Il 
envoya  demander  au  gouverneur  qu'il  voulût  bien  lui 
remettre  trois  Français  qui  étaient  détenus  dans  la  place. 
Le  gouverneur,  qui  ne  savait  pas  à  quels  ennemis  re- 
doutables il  avait  affaire,  ne  voulut  répondre  que  d'une 
manière  évasive.  Aussitôt  le  chevalier  de  Troyes  décida 
de  recourir  à  la  force. 

Il  fit  établir  une  batterie  de  dix  canons  de  l'autre  côté 
de  la  rivière,  sur  une  hauteur,  dans  des  buissons,  et  puis 
il  attendit  le  soir.  Alors,  ayant  reconnu  avec  sa  longue- 
vue  que  le  gouverneur  s'était  retiré,  avec  sa  famille,  dans 
sa  chambre,  qui  était  sur  la  façade,  il  démasqua  sa  batte- 
rie, et  envoya  une  volée  sur  la  table  du  gouverneur.  Tout 
fut  mis  sens  dessus  dessous,  mais  il  n'y  eut  heureuse- 
ment persoime  de  blessé. 

L'on  continua  à  tirer,  et  en  moins  de  cinq  quarts 
d'heure,  on  tira  près  de  cent  cinquante  coups  de  canon, 
qui  criblèrent  tout  le  fort. 
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Les  Canadiens,  voyant  (^uetout  allait  l)ien,  se  mirent  à 
crier  :  Vive  le  roi  !  L'on  entendit  en  même  temps  des  voix 
sourdes  qui  semblaient  sortir  du  soubassement  du  fort  et 
qui  en  faisaient  autant  :  c'étaient  les  assiégés,  (jui  s'étaient 
retirés  dans  les  caves,  et  qui,  ne  voulant  pas  se  ris(i[Uor  à 
aller  sur  la  plate-forme  pour  amener  le  pavillon,  avaient 
fait  tous  ensemble  ce  signal,  pour  faire  connaître  (|u'ils 
voulaient  se  rendre. 

Les  Canadiens  ne  comprirent  pas  le  sens  de  ces  accla- 
mations, et  ils   se   préparèrent   à   renouveler  l'attaque. 

Ayant  tiré  tous  leurs  boulets,  ils  s'occupèrent  à  en 
faire  de  nouveaux  avec  leur  moule,  lors(|u'on  entendit  les 
tambours  du  fort  qm  battaient  la  chamade.  Aussitôt  on 
vit  paraître  un  homme  avec  un  pavilhm  blanc,  c[ui  s'em- 
barquait dans  une  chaloupe. 

Le  chevalier  reçut  l'envoyé  avec  courtoisie,  et  sur  son 
invitation,  il  se  rendit  à  mi-chemin  du  fort,  où  il  trouva 
le  gouverneur.  Celui-ci  avait  fait  porter  avec  lui  du  vin 
d'Espagne,  et,  après  avoir  bu  à  la  santé  des  deux  rois, 
on  s'occupa  d'arrêter  les  conditions  de  la  redtlition.  Voici 
ce  (ju'elles  portaient  en  substance  : 

"  Articles  accordés  entre  le  chevalier  de  Troyes,  com- 
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mandant  le  détachement  du  parti  du  Nord,  et  le  sieur 
Henry  Sargent,  gouverneur  pour  la  compagnie  anglaise 
de  la  baie  d'Hudson  : 

"  1"  Il  est  accordé  (\ne  le  fort  sera  rendu  avec  tout  ce 
qu'il  contient,  dont  on  prendra  facture  pour  la  satisfac- 
tion des  deux  parties  ; 

"2"  Il  est  accordé  (|ue  tous  les  serviteurs  de  la  compa- 
gnie jouiront  de  ce  ({ui  leur  appartient  en  propre,  ainsi 
que  le  gouverneur,  son  ministre  et  ses  serviteurs  ; 

"3"^  Que  le  dit  chevalier  de  Troyes  enverra  les  serviteurs 
de  la  compagnie  au  fort  de  l'île  Weston,  où  ils  attendront 
les  vaisseaux  anglais,  et  qu'il  leur  donnera  les  vivres  né- 
cessaires pour  retourner  en  Angleterre  : 

"4^'  Que  les  hommes  sortinmt  du  fort  sans  armes,  à 
l'exception  dugouverneur  et  de  son  fils,  i^ui  sortiront  avec 
l'épée  au  côté." 

Ce  qui  fut  exécuté.  D'Iberville  conduisit  les  Anglais  à 
l'île  Weston,  où  ils  avaient  un  magasin,  puis  revint  au 
f(jrt  Sainte- Anne. 

Ce  fort  contenait  les  principaux  magasins  de  la  compa- 
gnie ;  on  y  trouva  des  (quantités  de  provisions  et  de 
munitions,  et  50,000  écus  de  pelleteries.  Ce  fut  le  prin- 
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cipal  fruit  de  cotte  expédition,  (jui  rendait  les  Français 
maîtres  de  la  partie  méridionale  de  la  baie  d'Hudson. 

Le  Pèr(ï  Silvy  remaripie,  dans  sa  relation,  "  (|[u'()n  en- 
tra dans  le  fort  tambour  battant  et  enseignes  déployées, 
le  20  juillet,  le  propre  jour  de  sainte  Anne,  c'est-à-dire 
de  la  sainte  ((u'on  avait  prise  pour  patronne  du  voyage 
et  de  l'expédition."  Le  ciievalier  de  Troyes  voulut  recon- 
naître la  protection  continuelle  de  la  divine  Providence 
pendant  toute  la  durée  de  l'entreprise.  Il  donna  au  fort 
le  nom  de  la  patronne  ([ue  l'on  avait  invo(juée  ;  ensuite  il 
chargea  le  Père  Silvy  d'établir  le  service  religieux  dans 
le  fort.  L'une  des  pièces  principales  fut  convertie  en  cha- 
pelle, et  décorée  en  partie  avec  les  drapeaux  de  la  compa- 
gnie anglaise.  Chaiiue  jour,  la  sainte  messe  y  était  célé- 
brée ;  la  garnison  y  assistait  aux  fêtes  principales,  et  il 
n'était  pas  difficile  de  trouver  parmi  les  Canadiens  élevés 
par  M.  Uollier  de  Casson,  des  assistants  et  des  servants 
pour  le  saint  sacrifice. 

L'on  a  pu  remarquer  connue  le  chevalier  de  Troyes  et 
les  messieurs  Le  Moyne  avaient  désiré  emmener  un  aumô- 
niei  avec  eux.  Ils  tenaient  aussi  à  ce  qu'il  les  accompa- 
gnât  dans  leurs  diftérentes  expéditions  pour  les  secours 
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(|u'il  pouvait  donner  aux  lionnnes  malades  ou  l>le.ssés,  et 
enfin  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Mais  il  y 
avait  encore  une  autre  raison  ([ui  accompagnait  toutes 
les  décisions  des  hommes  de  guerre  dans  la  Nouvelle- 
France  :  c'est  (|ue  tout  ce  (ju'on  faisait  avait  pour  l)ut 
principal  d'avoir  des  relations  avec  les  sauvages  et  de 
leur  donner  la  connaissance  de  la  vraie  religion.  Aussi  le 
Père  Silvy  n<ms  dit,  dans  sa  relation,  "  qu'il  a  des  rapports 
avec  des  sauvages  de  difierentes  tribus,  qu'il  comprend  la 
langue  de  plusieurs  d'entre  eux  et  ([u'il  espère  (pic  Dieu, 
dans  sa  bonté,  donnera  à  ces  pauvres  gens  la  grâce  de  se 
convertir." 

Telle  fut  donc  la  première  expédition  à  la  mer  du 
Nord,  expédition  qui,  tout  en  faisant  le  plus  grand  hon- 
neur au  chevalier  de  Troyes,  mit  en  grand  relief  les 
qualités  du  chevalier  d'Iberville  et  de  ses  frères. 

C'est  ce  (^ue  fait  remar({uer  aussi  le  Père  Silvy  : 
"  Voilà,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Mgr  de  Saint- Vallier,  le 
coup  d'essai  de  nos  Canadiens  sous  la  sage  conduite  du 
brave  M.  de  Troyes,  et  de  messieurs  Sainte-Hélène  et 
d'Iberville,  ses  lieutenants. 

"  Ces  deux  généreux  frères  se  sont  merveilleusement 


LA  BAIE  D'HUDSON. 


Vaste  baie  au  nord  de  l'Amérique  septentrionale,  commu- 
niquant avec  l'Atlantique  par  le  détroit  du  même  nom  ;  }iai' 
51°  à  70"  de  latitude  nord,  et  par  79^  à  98^  de  longitude.  Elle 
baigne  la  Nouvelle-Bretagne  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est  ;  au 
nord,  elle  se  réunit  à  la  mer  polaire.  C'est  sur  ses  bordscpie 
se  trouvent  tons  les  forts  qui  ont  été  le  théâtre  des  exploits 
d'Iberville.  Elhî  reçoit  un  grand  nom})re  d'atfiuents  ;  les 
rivières  Sainte- Anne,  des  Saintes-Huiles,  de  Bourbon,  de  la 
Rive.  Au  sud-ouest,  le  fort  de  Monsipi,  puis  les  forts  de  New- 
Savane,  Bourbon  ;  au  sud-est  le  fort  diî  Uupert.  C'est  là 
qu'on  trouvait  les  îles  Weston,  du  Retour,  Manstield,  de  Saint- 
Charles,  et  à  l'extrémité  est,  dans  le  détroit  d'Hudson,  les  îles 
Button,  découvertes  par  Anscolde,  et  explorées  par  Hudson  en 
1610.  La  compagnie  de  Im  baie  d'Hudson  s'établit  sous 
Charles  II,  en  1670,  à  l'endroit  qu'on  appela  le  fort  de  Rupert. 
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sif^iiiilés  ut  les  sauvages  ([ui  ont  vu  co  «m'oii  a  fait  on  si 
pou  (lu  tunips  ut  avuc  si  puu  du  cania^u,  un  sont  si  t'rap- 
pûs  ((u'ils  nu  cussuront  jamais  d'un  parler  partout  où  ils 
su  trouveront." 

Les  sauvages,  en  effet,  avaient  une  admiration  particu- 
lière pour  la  modération  des  Français  et  leur  douceur. 
Dans  leurs  expéditi(ms,  ils  évitaient  de  verser  le  sauf»-, 
et  au  milieu  de  leurs  succès,  ils  avaient  horreur  du 
eus  massacres  outrés  et  odieux  (jui  vieinient  parfois 
de  renivroment  et  de  l'entraînement  du  la  victoire.  Ce 
sont  ces  sentiments  (|ui  ont  gagné  le  ctt'ur  de  ces 
barbares,  et  en  ont  fait  les  alliés  dévoués  de  la  France. 

M.  de  Troyes,  voyant  l'expédition  terminée,  se  disposa 
à  revenir  à  Montréal,  connue  on  le  lui  avait  enjoint  à  son 
départ.  Il  remit  la  garde  des  forts  au  jeune  de  Maricourt, 
chargea  fl'Iberville  «le  courir  la  mer  contre  lus  vaissuaux 
anglais  ;  enfin,  il  confia  au  digne  Père  Silvy  le  soin  spiri- 
tuel du  la  garnison.  D'Iberville  utilisa  ses  fonctions  avec 
les  deux  bâtiments  (ju'il  avait.  Il  s'empara  d'un  grand 
vaisseau  anglais  (ju'il  chargea  de  toutes  les  pelleteries  des 
forts  (|u'il  avait  pris,  puis  il  décida  de  revenir  à  Québec 
pour  aller  prendre  (]uel«iues  vaissuaux  «|ui  lui  suraiunt 
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indispensables  pour  attjujui^r  les  convois  anglais  l'atmée 
suivante. 

Il  paraît  donc  «ju'il  revint  aux  derniers  jours  d'au- 
t(jnuie  1()8(),  avec  Sainte- H«'lène,  et  il  fut  reyu  à  Mont- 
réal coninie  un  triomphateur.  Toute  la  ville  savait  (juelle 
part  il  avait  eue  aux  succès  de  l'expédition.  Les  citoyens 
voyaient  avec  Ixmheur  leur  compatriote  couvert  de  fifloi- 
re.  D'Iberville  rentra  dans  Montréal  tandxair  battant  et 
enseignes  déployées.  Les  citoyens  acclamaient  le  vain- 
(jueur  :  et  la  mère,  retrouvant  ses  enfants  après  des  jours 
d'inijuiétude  et  encore  désolée  de  son  veuvage,  combien 
elle  était  heureuse  de  les  revoir  sains  et  saufs  ! 

Nous  ne  pouvons  savoir,  d'après  les  documents,  la  date 
précise  et  les  circonstances  de  la  mort  de  Charles  Le 
Moyne,  (jue  l'on  place  en  1685.  Nous  savons  seulement 
(jue  s'il  avait  vécu  en  1()8(),  il  n'aurait  eu  (jue  00  ans  et 
aurait  encore  pu  être  plein  de  force  et  de  résolution. 

Mais  telle  éttiit  alors  la  situation  glorieuse  de  cette 
nombreuse  famille  ijui  comptait  dix  enfants.  L'aîné,  Le 
Moyne  de  Longueuil,  était  honoré  de  la  confiance  des  auto- 
rités supérieures,  et  il  avait  l'affection  des  nations  sauva- 
ges, qui  l'avaient  choisi  comme  leur  représentant  près  du 
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CHAPITRE  III 


EXPÉDITION   DANS   LA   COLONIE   ANGLAISE. 


L'intervalle  qui  sépare  l'année  1687  et  l'année  1689 
fut  occupé  par  plusieurs  incidents  où  d'Iberville  prit  part, 
et  il  est  probable  qu'il  était  à  la  baie  d'Hudson  au  mois 
d'août  1689,  lorsqu'arrivèrent  des  événements  considéra- 
bles qui  eurent  des  conséquences  si  graves  sur  les  desti- 
nées du  pays. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  Anglais  voyaient  avec 
ombrage  le  voisinage  des  Français.  Ils  étaient  inquiets  de 
leur  accroissement  et  de  leurs  excursions  dans  l'Ouest.  Les 
sauvages  redoutaient  les  Anglais,  et  ils  aimaient  les 
Français.  Ils  étaient  attirés  vers  ceux-ci  par  leurs  mœurs 
agréables,  leurs  goûts  chevaleresques,  tandis  qu'ils  étaient 
repoussés  par  l'austérité  et  la  sévérité  des  puritains  an- 
glais. 
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L'on  pouvait  donc  prévoir  (pie,  grâce  à  cette  synipatliie 
et  grâce  aussi  aux  travaux  des  missionnaires,  les  sauva- 
ges se  laisseraient  gagner,  et  (pie  bientôt  les  vastes  con- 
trées du  Mississipi  passeraient  sous  la  domination  fran- 
çaise. Les  Anglais  s'en  inquiétaient,  et  la  nouvelle  de  l'en- 
treprise audacieuse  de  la  baie  d'Hudson  mit  le  comble  aux 
ressentiments. 

Dans  ces  circonstances,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
voyant  toute  influence  leur  échappei',  se  déterminèrent  à 
irriter  les  Français  contre  les  sauvages  en  excitant  ceux- 
ci  à  l'acte  le  plus  odieux  vis-à-vis  de  la  colonie  de  Mon- 
tréal. 

Aux  premiers  jours  d'août  1689,  1400  Irocjuois  tra- 
versèrent le  lac  Saint-Louis.  Pendant  la  nuit  du  5  août,  à 
la  faveur  d'un  orage  et  d'iine  pluie  torrentielle,  ils  envi- 
ronnent le  village  de  Lachine,  et  ils  mettent  tout  à  feu 
et  à  sang,  avec  des  détails  de  cruauté  que  l'on  peut  à  pei- 
ne rapporter.  Le  matin,  ils  avaient  égorgé  plus  de  200 
personnes,  et  ils  en  emmenaient  autant  en  esclavage,  les 
réservant  aux  plus  affreux  supplices.  La  colonie  fut  dans 
la  consternation,  et  ne  reprit  «pielque  espoir  ({ue  lors(|ue 
M.  de   Frontenac  revint  de  France  c<jnnne  gouverneur 
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général.  Il  succédait  à  M.  de  La  Barre  et  à  M.  Denonville, 
(jui  avaient  rabaissé  le  prestige  du  nom  français  par  leur 
faiblesse  et  leur  défaut  de  décision. 

Le  nouveau  gouverneur,  informé  des  derniers  événe- 
ments, se  détermina  à  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Ayant  acquis  la  certitude  c^ue  les  Anglais  et  les  Hollandais 
étaient  les  instigateurs  de  l'expédition  des  Iroquois,  il 
organisa  c<intre  eux  quatre  expéditions. 

L'une  devait  partir  de  Montréal  avec  M.  d'Ailleboust 
et  M,  de  Sainte-Hélène  ;  l'autre,  de  Trois-Rivières  avec 
M.  Hertel  et  son  fils,  le  lieutenant  La  Frenière  ;  la  troisiè- 
me avec  M.  de  Portneuf,  fils  du  baron  de  Bécancourt, 
de  Québec  ;  enfin  la  quatrième  avec  les  sauvages  abéna- 
quis  de  la  mission  de  Lorette,  qui  devaient  aller  rejoindre 
leurs  compatriotes  des  rives  de  l'Atlantique. 

La  première  expédition  partit  de  Montréal  à  la  fin  de 
janvier  1690.  Les  deux  commandants,  d'Ailleboust  et  de 
Sainte-Hélène,  avaient  avec  eux  des  officiers  capables  : 
d'Iberville,  (|ui  avait  suggéré  l'expédition,  et  de  Bien- 
ville,  son  frère  ;  MM.  de  Montigny,  Le  Ber  du  Chesne, 
le  frère  de  mademoiselle  Jeanne  Le  Ber,  et  enfin  M.  de 
Repentigny. 


114 


Vie  lia  f/i.tuxdicr  iCIhcruUlc. 


Ils  avaient  210  hommes,  dont  90  sauvages,  et  ils  de- 
vaient se  rendre  à  Albany.  Les  ordres  de  M.  de  Fronte- 
nac étaient  absolus  ;  il  fallait  faire  comprendre  aux  An- 
glais qu'on  était  déterminé  à  en  venir  aux  dernières 
extrémités.  Mais  de  grandes  difficultés  survinrent:  le 
temps  devint  excessivement  froid,  les  chemins  étaient  af- 
freux, les  hommes  se  trouvèrent  accablés  de  fatigue.  Sur 
les  représentations  des  sauvages,  on  décida  de  ne  pas 
aller  plus  loin  que  la  petite  ville  de  Schenectady,  où  l'on 
arriva  le  8  de  février,  au  commencement  de  la  nuit.  Les 
habitants  reposaient  dans  la  sécurité  la  plus  complète  ;  ils 
avaient  laissé  les  portes  ouvertes,  avec  deux  statues  de 
neige  en  guise  de  sentinelles. 

Le  village  fut  entouré,  les  habitations  envahies,  60 
habitants  furent  tués  et  80  faits  prisonniers. 

D'Iberville  fit  épargner  le  gouverneur,  Alexandre  Glen, 
pour  le  récompenser  d'avoir  sauvé  la  vie  à  des  prisonniers 
français  en  différentes  circonstances.  Un  seul  Français 
fut  tué,  et  M.  de  Montigny  blessé.  Puis  les  Français, 
s'étant  reposés,  jugèrent  à  propos  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Le  second  détachement,  conduit  par  Hertel,  quitta 
Trois-Rivières  le  28  janvier.    Il  comptait  24  Français  et 
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25  .sauvages.  Après  deux  mois  de  inni'che,  il  ^;'îlvauf;a  jus- 
qu'à Salmon-Falls,  au  centre  de  la  Cf)lonie  anglaise,  et 
après  plusieurs  engagements,  il  s'empara  de  cette  station, 
après  avoir  tué  140  ennemis.  Il  y  eut,  du  coté  des  Fran- 
(;ais,  plusieurs  blessés  et  plusieurs  tués,  parmi  lescjuels  le 
lieutenant  La  Frenière. 

Le  troisième  détachement,  parti  de  Qué])ec  avec  M.  de 
Portneuf,  s'avaiu;a  jusqu'à  la  ]»aie  de  Casco  avec  les 
Canadiens,  les  Acadiens  et  les  Abénaquis.  Il  prit  le  fort 
Loyal  et  extermina  la  garnison. 

Enfin,  les  Abénaquis  situés  à  Sillery  près  de  Québec, 
sous  la  direction  des  Pères  Jésuites,  allèrent  se  réunir  à 
leurs  compatriotes  de  l'Est,  (^ui  les  attendaient,  et  tous 
ensemble  se  dirigèrent  vers  la  place  principale  des  pro- 
vinces du  Nord,  Péma(iui(l.  Cette  place  avait  une  grande 
importance  ;  elle  possédait  20  pièces  de  canon  et  500 
hommes  de  garnison.  Les  Abénaquis,  après  avoir  rasé 
toutes  les  habitations  (ju'ils  rencontrèrent  sur  leur  pas- 
sage, arrivèrent  devant  Pémaquid.  Ils  l'investirent,  puis 
échangèrent  (juehjues  escarmouches,  et  enfin,  ayant  donné 
l'assaut,  ils  emportèrent  la  place  après  avoir  tué  200 
hommes  et  réduit  les  autres  à  demander  (juartier. 
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Toutes  ces  attai^ues  couronnées  de  succès  eurent  un 
effet  merveilleux  :  elles  ranimèrent  le  moral  <les  colons, 
accablés  par  les  massacres  de  Lachine  ;  elles  abattirent 
la  présomption  des  Anglais,  qui  virent  (^ue  les  Fran(;ais, 
sans  le  nombre,  étaient  encore  de  redoutables  adversai- 
res. Enfin,  le  prestige  du  nom  français  fut  tellement  rele- 
vé auprès  des  sauvages,  que  l'on  put  présumer  (|ue  les 
Français  auraient  bientôt  la  prépondérance  en  Améritiue. 

En  effet,  sur  ces  entrefaites  et  vers  la  fin  de  juillet 
1,690,800  sauvages  de  r(3uest,  ayant  110  canots  chargés 
de  100,000  écus  de  pelleteries,  se  rendirent  à  Montréal 
pour  voir  le  gouverneur.  Ils  arrivaient  avec  le  désir  de 
s'unir  aux  Français  par  les  liens  les  plus  intimes. 

Frontenac,  avec  cet  esprit  décisif  et  déterminé  qui  le 
caractérisait,  saisit  habilement  l'occasion  de  conquérir 
l'esprit  des  sauvages.  Il  leur  fît  la  plus  aimable  réception, 
rendue  solennelle  par  la  présence  des  troupes,  et  les  sau- 
vages purent  contempler  les  plus  belles  démonstrations 
militaires.  M.  de  Frontenac  écouta  avec  intérêt  les  haran- 
gues des  sauvages.  Le  chef  des  Ottawais  parla  surtout 
des  avantages  que  leur  offrait  le  trafic  avec  les  Anglais  ; 
le  chef  des  Hurons  parla  des  engagements  que  les  Fran- 
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çais  avaient  déjà  pris  de  coml)attre  leurs  ennemis  les 
Anglais  et  les  Iroquois,  et  de  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire,  engagement  (jui  n'avait  pas  été  tenu  par  M.  de  La 
Barre  et  M.  Denoncourt.  Ensuite,  pour  exciter  les  Fran- 
çais à  se  prononcer,  ils  entonnèrent  leurs  chants  héroï- 
ques accompagnés  de  danses  de  guerre.  Frontenac  répon- 
dit aussitôt  (ju'il  accorderait  tout  avantage  possible  de 
commerce  aux  sauvages,  et  (ju'il  les  assisterait  de  sa  pro- 
tection contre  leurs  ennemis  ;  enfin,  il  leur  déclara  qu'il 
allait  se  mettre  en  campagne,  et  qu'il  ne  cessei'ait  la  lutte 
qu'après  avoir  obtenu  (jue  les  peaux  rouges,  (  ui  étaient 
ses  enfants  comme  les  blancs,  seraient  respectés. 

Après  ces  assurances,  il  termina  son  discours,  comme 
les  sauvages,  par  des  démonstrations  martiales.  Il  prit  une 
hache,  entonna  un  chant  de  guerre  accompagné  de  Sassa 
Kouès,  de  toute  la  force  de  ses  poumons  et  avec  le  céré- 
monial ordinaire,  c'est-à-dire  en  dansant  et  en  se  frap- 
pant la  bouche  avec  la  main  pour  donner  plus  de  force  à 
ses  cris. 

Cette  démonstratien  eut  un  effet  indescriptible.  Les 
sauvages  trépignaient  de  joie,  et  Frontenac,  voyant  le 
bon  effet  de  sa  démonstration,  y  voulut  mettre  le  comble. 


m 


•m 


II 


118 


Vif  (lu  chevalier  <VIhei'vill':. 


Il  fit  signe  à  ses  officiers,  qui  prirent  tous  des  casse-tête, 
et  se  mirent  à  danser  et  à  elianter  avec  un  entrain  et  une 
vigueur  (\m  ravissaient  les  Indiens.  L'on  eût  dit  que  les 
Français  n'avaient  jamais  fait  autre  chose  ;  ils  y  met- 
taient cet  emportement  qui  est  particulier  aux  Français, 
\ù.  fibvia  f)'<ince>^e,  donnant  le  plus  haut  caractère  à  leur 
mise  en  scène.  "  Ils  semblaient,  nous  dit  M.  de  La  Pothe- 
rie,  comme  des  possédés,  par  les  gestes  et  les  contorsions 
extraordinaires  qu'ils  faisaient, tandis  que  leurs  voix  fortes 
et  vigoureuses  faisaient  valoir  les  cris  et  les  hurlements 
guerriers." 

Les  Indiens  étaient  ivres  de  joie  en  entendant  ces  voix 
puissantes  et  exercées,  en  voyant  leurs  danses  si  mer- 
veilleusement interprétées  par  ces  nobles  gentilshommes 
qui  réunissaient  l'entrain  à  la  force,  la  vivacité  à  l'élé- 
gance, et  dont  plusieurs  avaient  figuré  dans  les  carrou- 
sels de  Louis  XIV. 

Un  repas  suivit,  à  tout  boire  et  tout  manger.  "  Les  In- 
diens, nous  dit  encore  La  Potherie,  y  firent  honneur  avec 
une  vraie  frénésie,  et  ensuite  ils  prononcèrent  leur  ser- 
ment d'allégeance." 


CHAPITRE  IV 

NOUVELLE   EXPÉDITION   A   LA   BAIE   D'HUDSON. 

Comme  la  navigation  était  encore  possible,  Frontenac, 
pour  seconder  les  derniers  exploits,  enjoignit  à  d'Iber- 
ville  de  partir  pour  aller  croiser  dans  la  baie  d'Hudson. 
Celui-ci  partit  aux  premiers  jours  d'août  avec  deux  bâti- 
ments, la  Sainte- Anne  et  le  Saint- François,  et  le  24 
septembre  1690,  il  abonlait  près  de  la  rivière  Sainte- 
Thérèse. 

Ici  se  placent  différents  incidents  qui  montrent  quelles 
étaient  l'habileté  et  la  présence  d'esprit  de  ce  grand 
homme  de  guerre. 

D'abord  les  Anglais  voulurent  le  prendre  par  surprise  ; 
ils  lui  envoyèrent  des  parlementaires  pour  lixer  un  lieu 
de  ccmiërence  à  l'amiable.  D'Iberville  soupçonna  quelque 
ruse:  il  accepta  l'entrevue  et  fit  explorer  les  environs  par 
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SOS  lioinincs.  L'on  trouva  doux  canons  cliarjo^és  à  mitraille 
et  dirigés  sur  le  lieu  fixé  pour  l'entrevue.  D'Iberville  tua 
les  canonni(!rs  sur  leurs  pièces,  puis  se  mit  à  la  poursuite 
des  })arlementaires,  (pi'il  passa  par  les  armes. 

Quelques  jours  après,  les  Anglais  voulurent  recourir 
à  la  force  :  ils  liront  sortir  doux  de  leurs  plus  grands  vais- 
seaux, l'un  do  vingt-deux  can(ms  et  l'autre  de  (piatorze. 
D'Iberville  t'oignit  de  fuir  devant  eux,  et  ayant  exacte- 
ment calculé  l'heure  de  la  marée,  il  les  attira  sur  la  haute 
mer  au  moment  où  la  mer  se  retirait.  Les  deux  vaisseaux 
anglais  s'échouèrent  sur  les  rochers.  Alors,  avec  la  marée 
suivante,  d'Tborville  revint  sur  les  erniemis  et  les  força 
d'amener  pavillon. 

Un  troisième  vaisseau  fut  enlevé  par  un  acte  d'audace 
incomparable.  D'Iberville  avait  envoyé  ([uatre  hommes 
pour  signaler  les  bâtiments  anglais.  Deux  des  explorateurs 
furent  faits  prisonniers.  Les  Anglais  prirent  l'un  de  ces 
honnnos,  (^ui  sond>lait  le  plus  faible  et  le  moins  résolu  pour 
les  aider  dans  la  manœuvre.  Un  jour  (|ue  presque  tous 
les  hommes  étaient  dans  le  haut  de  la  mâture,  le  Cana- 
dien, n'en  voyant  (pie  deux  sur  le  pont,  sauta  sur  une 
hache  et  leur  cassa  la  tête,  puis  il  délivra  Mon  compagnon  ; 
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ensuite,  armés  (U' toutes  piî'ces,  ils  montèrent  sur  le  pont 
et  ils  couchèrent  en  joue  les  autres  matelots,  les  for- 
(;ant  «le  venir  se  constituer  prisonniers.  Alors  ils  condui- 
sirent sans  délai  les  vaisseaux  à  la  côte,  (^ù  la  cargaiwjn 
fut  d'un  grand  secours. 

Après  c(5s  exploits,  le  tort  Sainte-Thérèse  se  trouvait 
privé  d'une  grande  partie  de  ses  défenseurs.  Alors  d'Iber- 
ville  le  Ht  entourer  et  dressa  ses  batteries.  Il  connnença  à 
canonner.  Les  Anglais,  voyant  (ju'ils  ne  pourraient  résister, 
mirent  le  feu  au  fort  pendant  la  nuit,  puis  s'en  allèrent  se 
réfugier  au  fort  Nelson  à  trente  lieues  de  distance.  D'I- 
berville  entra  aussitôt  dans  le  fort,  et  avec  tant  de  promp- 
titude, ({u'il  put  éteindre  le  feu  et  sauver  les  pelleteries, 
(jui  étaient  considérables. 

Il  laissa  le  fort  sous  le  commandement  de  son  jeune 
frère,  et  ayant  chargé  le  plus  grand  de  ses  bâtiments,  le 
StiiM-Françoix,  avec  toutes  les  pelleteries,  il  se  dirigea 
vers  Québec,  et  entra  dans  le  Saint-Laurent  vers  le  milieu 
d'octobre  1690.  M.  d'Iberville  se  trouvait  vers  les  îles  aux 
Coudres,  lorscpi'il  fut  hélé  par  un  bâtiment  qui  venait  à  sa 
rencontre.  C'était  son  frère,  M.  de  Longueuil,  qui  avait 
été  envoyé  par  le  gouverneur  pour  rencontrer  les  bâti- 


.  ?ii  ) 


122 


Vifi  <lti  cluuudh'.t'  <l'II)('.ri)iUe. 


monts  (|ui  V(3naiuiit  do  Franco,  et  pour  los  provenir  ((u'uno 
Hotte  tinfrhuHo  asHiéf^csait  Quél)ec,  et  ([u'ils  (Uivaient  entrer 
dans  le  Saguenay  pour  se  mettre  à  l'abri. 

C'est  alors  (pie  M.  d'Iborvillo  apprit  tout  ce  (pii  venait 
d'arriver.  Nous  croyons  devoir  en  dire  (lUoUiues  mots. 
Nous  donnerons  donc  le  récit  de  M.  de  Longueuil  à  son 
frère,  sur  les  événements  «[ui  avaient  eu  lieu  pendant  le 
séjour  de  M.  d'Iberville  à  la  baie  d'Hudson. 
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QUEBEC. 


Ancienne  capitale  du  Canada.  Port  très  vaste.  Fortifica- 
tions importantes.  Fondée  par  les  Français  en  1608,  assiégée 
vainement  par  les  Anglais  en  1690,  elle  resta  aux  Français 
jusqu'en  17ô9.  Devant  Québec,  le  Saint-Laurent  a  environ 
un  mille  de  largeur,  et  quoique  à  150  lieues  de  son  embou- 
chure, la  marée  s'y  fait  sentir.  Québec  est  à  la  fois  une  forte- 
resse, un  port  de  guerre,  un  port  de  commerce,  et  un  vaste 
chantier  de  construction.  La  citadelle  s'élève  à  350  pieds  de 
hauteur  au-dessus  du  Heuve. 
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CHAPITRE  V 


SIÈGE    DE    QUÉBEC. 


Lor.s<iuo  les  sauvages  de  l'Ouest  étaient  venus  à  Mont- 
réal, connue  nous  l'avons  dit,  ils  avaient  terminé  tous 
leurs  pourparlers  en  prêtant  un  serment  d'allégeance 
Cette  dénu.nstration  excita  au  dernier  point  le  ressenti- 
ment des  Anglais,  cjui  jurèrent  de  faire  le  plus  grand 
effort  (ju'ils  eussent  encore  tenté  contre  la  colonie. 

Ils  envoyèrent  à  la  fois  Ki.OOO  honnnes  par  le  lac 
Chaniplain,  et  une  flotte  de  8()  vaisseaux  partit  de  Bo.s- 
ton.  conduite  par  leur  meilleur  honune  de  guerre,  l'an.i- 
ml  Phipps.  L'armée  du  lac  Champlain  se  trouva  arrêtée 
inopinément  par  la  petite  vérole,  qui  fit  de  tels  ravages 
que  les  troupes  revinrent  sur  leurs  pas.  Quant  à  la  flotl 
elle   perdit    beaucoup  ,1e  ten.ps  à  se  consulter,  de   telle 
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sorte  que  lorsqu'elle  arriva  devant  Québec,  tous  les  pré- 
paratifs avaient  été  faits  pour  la  recevoir. 

Toute  l'enceinte  était  garnie  de  canons  ;  la  ville  était 
fournie  de  provisions  et  de  munitions  ;  enfin  les  troupes 
de  Montréal  avaient  eu  le  temps  de  s'é(juiper  pour  se 
rendre  à  Québec. 

L'amiral  Phipps  envoya  un  parlementaire.  Les  Fran- 
çais l'accueillirent  et  lui  bandèrent  les  yeux,  puis  ils 
s'amusèrent  à  le  faire  passer  par  toutes  sortes  de  retran- 
chements, de  tranchées,  d'inégalités  de  terrain,  pour  lui 
donner  l'idée  que  la  ville  était  munie  des  plus  redouta- 
bles fortifications. 

Introduit  au  château  du  gouverneur,  il  se  vit  entouré 
d'une  multitude  d'officiers  qui,  pour  la  circonstance,  s'é- 
taient revêtus  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  riche  en 
galons  d'or  et  d'argent,  en  rubans  et  en  plumes,  connue 
dans  les  réceptions  les  plus  solennelles.  L'officier,  à  la  vue 
d'un  concours  si  nombreux  et  si  imp(jsant,  parut  interdit 
et  devint  pres(|ue  tremblant.  Il  se  mit  alors  à  lire  la  dé- 
pêche de  l'amiral,  dont  le  ton  hautain  et  impérieux  con- 
trastait de  la  manière  la  plus  plaisante  avec  l'air  terrifié 
du  mandataire  ;  et  comme  l'amii-al  concluait  en  deman- 
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fiant  qu'il  lui  fût  répondu  dans  une  heure,  Frontenac, 
d'une  voix  tf)nnante,  s'écria  (ju'il  ne  le  ferait  pas  attendre 
si  longtemps  et  ([u'il  lui  répondrait,  non  par  écrit,  mais 
par  la  bouche  de  ses  canons.  Ceci  se  passait  le  15  octobre 
1690. 

Le  16,  2,000  Anglais  débarquèrent  à  la  rivière  Saint- 
Charles.  Vers  le  soir,  on  entendit  dans  la  haute  ville  un 
grand  bruit  de  roulement  de  tambours  et  de  fifres  : 
c'étaient  les  gens  de  Montréal  (|ui  arrivaient,  au  nombre 
de  800,  avec  M.  de  Longueuil,  M.  de  Sainte-Hélène  et  M. 
de  Maricourt.  Ils  étaient  accompagnés  d'un  grand  nom- 
bre de  coureurs  de  bois  et  de  volontaires  chantant  et 
poussant  des  cris  de  guerre  en  entrant  dans  la  ville.  Un 
prisonnier  français,  à  bord  du  vaisseau  amiral,  dit  à 
l'amiral  :  "  Vous  avez  perdu  votre  chance  ;  ce  sont  les 
gens  de  Montréal  (|ui  arrivent."  Le  jour  suivant,  les 
Anglais  campés  à  la  rivière  Sair;  Charles  se  mirent  en 
marche,  et  alors,  de  plusieurs  bosc^uets  de  bois  partirent 
des  feux  de  peloton  qui  écrasèrent  les  assaillants  ;  il  leur 
semblait  que  cha(|Ue  arbre  cachait  un  sauvage  armé,  et  ils 
ne  savaient  connnent  viser  leurs  adversaires. 

Phipps,  voyant  que    cette  atta([ue  ne    réussissait   pas, 
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amena  tous  les  vaisseaux  devant  la  ville  et  commença  à 
tirer.  L'attaque  était  dirigée  avec  une  telle  vigueur  que 
de  vieux  officiers  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  jamais 
entendu  une  pareille  canonnade.  Le  bruit  était  répété  par 
les  montagnes  et  se  prolongeait  comme  les  roulements  du 
tonnerre,  mais  l'effet  était  nul  et  les  boulets  se  perdaient 
sur  les  rocs  de  la  ville. 

Sainte-Hélène  et  Maricourt,  qui  étaient  revenus  de  la 
rivière  Saint-Charles,  dirigeaient  le  tir  des  canons  de 
la  basse  ville.  Aux  premiers  coups,  ils  atteignirent  le 
pavillon  du  vaisseau  amiral,  qui  tomba  dans  le  fleuve  ;  le 
courant  le  porta  sur  la  rive,  et  aussitôt  un  canot  d'écorce 
alla  le  prendre  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  des  Anglais, 
et  il  fut  porté  à  la  cathédrale  ;  il  y  est  resté  juscju'en 
1760. 

Bientôt  les  vaisseaux  anglais  furent  criblés  de  coups 
et  désemparés,  et  l'amiral  fut  obligé  dé  retirer  sa  flotte 
du  combat.  Alors  les  ennemis  préparèrent  une  seconde 
attaque  par  terre. 

Le  lendemain  les  Anglais  voulurent  commencer  une 
nouvelle  descente  vers  la  rivière  Saint- Charles.  Ils  débar- 
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quèreut  un  millier  d'hoinmes  avec  des  pièces  d'artillerie  ; 
mais  ils  montraient  plus  de  courage  et  de  bonne  volonté 
que  de  tactique  et  de  discipline.  Ils  perdirent  encore  trois 
ou  quatre  cents  hommes  et  ils  blessèrent  une  quarantaine 
de  soldats  français  et  de  sauvages.  M.  de  Sainte-Hélène 
fut  atteint  d'une  balle  ;  la  blessure  empira  malheureuse- 
ment et  l'emporta  en  peu  de  jours. 

Il  était  âgé  de  31  ans.  Nous  avons  vu  comme  il  se 
signalait  à  la  première  expédition  de  la  baie  d'Hudson 
et  ensuite  à  l'expédition  de  Schenectady.  Nul  ne  le  dépas- 
sait en  agilité  et  en  adresse  dans  les  expéditions 
des  bois;  ce  fut  une  grande  perte  pour  les  Français  et  une 
grande  douleur  pour  sa  mère. 

Les  Français  environnèrent  le  camp,  et  ils  se  prépa- 
rèrent à  l'attaque  au  lever  du  soleil.  Les  Anglais,  renon- 
çant à  la  lutte,  s'embarquèrent  en  toute  hâte,  vers 
minuit,  et  ils  perdirent  encore  cinquante  hommes,  pen- 
dant qu'ils  montaient  dans  leurs  chaloupes. 

Le  jour  étant  survenu,  on  fit  transporter  à  Québec  les 
tentes  et  les  canons  qui  avaient  été  abandonnés. 

L'amiral  Phipps  appareilla  pour  partir,  et  aussitôt  M, 
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(le  Frontenac  envoya  M.  de  Long\ienil  avec  une  chaloupe 
qui  traversa  la  flotte  anglaise  et  arriva  à  temps  vers  l'île 
aux  Coudres  pour  rencontrer  M.  d'Iberville  qui  arrivait 
du  Nord,  M.  de  Frontenac  fit  alors  chanter  un  Te  Devm 
dans  la  cathédrale  avec  toute  la  solennité  possible. 


CHAPITRE  VI 


NOUVEAUX    f^:Vl^:NEMENTS   A    LA    BAIE   D'hUDSON. 


M.    d'Iberville   repartit   dès    c,u'il    put   pour   la   baie 
d'Hudson.en  l'année  1091.  C'est  alors  qu'il  revint  à  Qué- 
bec, à  la  fin  de  la  saison  de  1691,  avec  deux  navires  char- 
gés de  80,000  peaux  de  castors  et  de  6,000  livres  de 
pelleteries.  Il  avait  pu  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  les 
moyens  d'attaquer  le  fort  Nelson,  et  comme  M.  de  Fron- 
tenac n'avait  pas  assez  de  bâtiments  pour  l'assister.  M. 
d'Iberville  prit  le  parti  d'aller  encore  en   France.  C'est 
dans  ce  voyage  qu'il  exposa  au  ministre  l'importance  de 
l'occupation  de  la  baie  d'Hudson.    Il  fut  écouté  avec  fa- 
veur, et  obtint  plusieurs  navires  dont  il  reçut  le  conniian- 
dement,  avec  le  titre  de  capitaine  de  frégate. 

Revenu  dans  l'été  de   1693,  avec  ces  vaisseaux,  dont 
l'aménagement  avait  pris  un  temps  consi.lérable,  M.  de 


I  'f''-f 
1  ,-l^  > 


Kl 


i''  il  i 


130 


Vir  (In  chci'iilicr  (/'Ihcfrlllc. 


Frontenac  lui  représenta  (|Ue  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  le  pria  d'employer  tous  ses  moyens  à  la  conquête  dn 
fort  de  Pémaquid,  que  les  Anglais  étaient  venus  réoccuper 
et  d'où  ils  tenaient  les  Abéna(juis  en  échec.  Cette  entre- 
prise décidée  trop  précipitaunnent  ne  put  réussir. 

D'Iberville,  en  arrivant  en  vue  de  la  place,  reconnut 
(ju'elle  ne  pouvait  être  abordée  sûrement  ;  elle  était  en- 
tourée de  récifs  et  de  bas-fonds  (|ue  l'on  ne  pouvait  af- 
fronter qu'avec  un  pilote  capable  et  expérimenté  ;  mais 
l'on  n'en  put  trouver.  Il  fallut  donc  se  retirer,  et  il  alla 
hiverner  à  Québec. 

Sur  ces  entrefaites,  Sérigny  arriva  à  Montréal,  au  prin- 
temps de  1694,  avec  l'ordre  exprès  du  roi  de  prendre  des 
hommes  et  de  s'en  aller  avec  son  frère,  d'Iberville,  pour 
attaquer  le  fort  Nelson. 

Ils  partirent  le  10  août  1694  avec  trois  vaisseaux  de 
guerre  :  le  Poil,  la  Sahirtiandre  et  V Envie ax. 

D'Iberville  et  Sérigny  prirent  avec  eux  leurs  deux 
jeunes  frères,  *^aricourt  et  Châteauguay.  Celui-ci  était 
âgé  seulement  de  vingt  ans. 

Le  Père  Gabriel  Marest  fut  choisi  comme  chapelain. 
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C'était  un  di^ne  reli^ii'ux  do  la  coinpaniiic  de  Jt'sus,  (jui 
devait  leur  rendre  les  plus  fjrands  services. 

Ce  père,  d'un  zèle  infatigable,  secondé  par  la  dévotion 
incomparable  du  brave  d'Iberville,  donna  à  cette  expédi- 
tion un  caractère  exceptionnel  (l'édification.  On  voit  quel 
était  l'esprit  de  ces  hérf)ï(|ues  coinlmttants  de  la  Nouvelle 
France. 

Nous  citerons  les  traits  rapportés  dans  les  lettres  du 
Père  Marest  ;  c'est  intéressant,  et  cela  peint  le  i)ays,  les 
gens  et  l'épocjue. 

Le  père  dit  (pie  l'embaniuenient  eut  lieu  le  10  du  mois 
d'août,  etc.  Il  se  mit  aussitôt  à  exercer  ses  fonctions,  ([ue 
les  Canadiens  surtout  réclamaient  avec  instance. 

Le  14,  le  père,  embaniué  sur  le  Poli,  distribua  en  l'hon- 
neur de  l'Assomption,  des  images  de  la  sainte  Vierge,  et 
invita  les  gens  du  bord  à  se  confesser.  Le  lendemain,  il 
célébra  la  sainte  messe  avec  autant  de  solennité  (jue 
possible,  et  plusieurs  communièrent. 

Ensuite,  l'on  continua  le  voyage,  qui  n'était  pas  sans 
difficultés,  car,  dit  le  père,  "  nous  allions  dans  un  pays  où 
l'hiver  vient  à  l'automne."  Le  21  du  mois  d'août,  nous 
vîmes  beaucoup  de  montagnes  de  glace  Hottant  sur  la  mer 
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à  rentrée  (lu  «léti'oit  <lu  lu  l>ai*;  d'HiulHon."  Il  t'iillait  ([iia- 
tre  jours  pour  passer  le  détroit,  qui  a  l.Sô  lieues  de  lon- 
gueui'.  l^u  1*"'  de  Sispteinltre  au  S,  le  père  pn''para  les 
fjens  pour  la  tête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et 
plus  de  cin(|uante  coniinuTiièreut  le  jour  de  sa  tête. 

Alors,  lecaluie  étant  arrivé  au  ^rand  déplaisir  des  é<|ui- 
pages,  le  père  piofita  d«!  cette  circonstance  pour  suggérer 
une  neuvaine  à  la  Ix^nne  sainte  Anne,  (jue  les  Canadiens 
honoraient  beaucoup,  surtout  depuis  l'érection  d'un  sanc- 
tuaire spécial  près  de  Quél)ec  par  M.  l'abbé  de  Queylus, 
supérieur  du  séminaire  de  Montréal. 

Le  vent  devint  favorable,  et  l'on  continua  à  avancer  ; 
mais  le  12  septembre,  le  vent  ayant  encore  tourné,  les 
Canadiens  firent  un  vœu  en  pi'omettant  à  sainte  Anne 
une  part  dans  leur  premier  butin,  et  presque  tous  s'ap- 
prochèrent tles  sacrements.  Les  autres  matelots  et 
soldats,  voyant  le  zèle  des  Canadiens,  voulurent  les 
imiter,  et  ils  allèrent  à  confesse.  Le  Père  Marest  fait  la 
remarque  que  M.  d'Iberville  et  les  autres  officiers  se  mi- 
rent à  leur  tête.  Ce  qui  est  à  noter,  c'est  que  le  vent  re- 
pi'it  aussitôt. 

Trois  jours  après,  on  se  trouvait  devant  la   rivière 
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Bourbon.  La  joio  fut  grande.  On  chanta  l'hyumi;  Fi^- 
xilld  refi'iti  prodcitnf,  en  répétant  plusieurs  fois:  0  rni.v, 
<tvp.  Nou.s  répétânioH  plusieurs  fois,  dit  le  Père  Marest, 
0  critx,  avfi,  pour  lionorcu'  la  croix  dans  un  pays  où 
elle  a  été  souvent  profanée  et  abattue  par  les  héréti- 
ques." 

Près  de  la  rivière  Bourbon  est  la  rivière  Sainte-Thérèse, 
où  Ton  arriva  le  24  septembre.  Les  marins  ne  man((uè- 
rent  pas  de  se  mettre  sous  la  protection  de  cette  gran<le 
sainte. 

Comme  la  mer  était  houleuse,  on  allégea  le  navire  en 
le  déchargeant  avec  les  canots  d'écorce  qui  avaient  été 
apportés  de  Québec,  et  "(pie  les  Canadiens,  dit  le  père, 
manœuvraient  avec  une  adresse  admirable." 

Vers  ce  temps,  le  jeune  Châteauguay  étant  allé  à  la  ren- 
contre des  Anglais,  fut  blessé  d'une  balle  ;  aussitôt  le 
père  alla  l'assister.  Il  mourut,  au  grand  chagrin  de  ses 
frères.  Le  père  remarque  encore  (jue  tous  les  malheurs 
qui  survenaient  n'abattaient  pas  le  courage  de  M. 
d'Iberville.  "  Il  savait  toujours  se  contenir,  et  ne  voulait 
pas  qu'aucun  signe  d'inquiétude  vînt  trouVder  s(m  monde. 
Il  était   sans   cesse  en  action,  dirigeant  tout  et  pour- 
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voyant  à  tout  :  il  montrait  une  présence  d'esprit  que 
rien  ne  pouvait  abattre.  " 

Le  11  octobre,  le  chemin  pour  conduire  les  canons  était 
praticable  ;  le  12  et  le  18  on  plaça  les  mortiers  en  batte- 
rie et  l'on  commença  la  canonnade.  Le  15,  jour  de  sainte 
Thérèse,  les  Anglais  se  rendirent.  "  Nous  admirâmes  la  di- 
vine Providence,  dit  le  Père  Marest.  Les  gens,  en  pénétrant 
dans  la  rivière  Sainte-Thérèse,  s'éta'  mt  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  sainte,  et  le  jour  de  la  fête,  le  1 5,  ils  entraient 
dans  le  fort.  "  Comme  la  saison  était  avancée,  d'Iberville 
décida  de  rester  jusqu'au  printemps. 

En  attendant,  le  Père  Marest,  tout  en  prenant  soin  de 
la  garnison,  s'occupa  des  sauvages.  Il  les  plaignait,  et 
gémissait  en  voyant  leur  ignorance  de  la  vérité  et  leur 
entraînement  au  mal.  Il  les  accueillait  au  fort  avec  toute 
bonté,  et  il  allait  au  plus  loin  les  rejoindre.  A  force 
d'étudier,  il  en  vint  bientôt  à  comprendre  plusieurs 
dialectes  indiens.  "  Il  est  impossible,  nous  dit  M.  Bacque- 
ville  de  La  Potherie,  d'énumérer  les  actes  de  zèle  et  de 
dévouement  du  père.  Il  allait  au  loin,  marchant  jour  et 
nuit,  se  contentant  de  la  nourriture  des  sauvages  ;  rien  ne 
pouvait  le  rebuter.  " 
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En  même  temps,  dans  ses  excursions,  il  prenait  con- 
naissance du  pays  et  de  ses  ressources.  Il  nous  dit  (ju  a 
l'automne  et  au  printemps,  on  voit  des  multitudes  prodi- 
gieuses d'oies  et  d'outardes,  de  perdrix  et  de  canards.  Il 
y  a  des  jours  où  les  caribous  passent  par  centaines  et  par 
milliers,  suivant  le  témoignage  de  M.  de  Sérigny,  (\m 
allait  souvent  à  la  chasse. 

M.  d'Iberville,  après  avoir  hiverné  au  fort,  laisstx  son 
frère  de  Maricourt  connnandant  de  la  place,  avec  le  sieur 
de  La  Forêt  pour  lieutenant,  et  il  revint  en  France  avec 
deux  navires  chargés  de  pelleteries.  Il  arriva  à  la  Rochelle 
le  9  octobre  1697,  et  il  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  pré- 
parer une  nouvelle  expédition.  On  pense  (pie  c'est  dans 
cet  intervalle  que  le  chevalier  d'Iberville  vint  à  Ver- 
sailles pour  exposer  ses  vues  au  ministre  du  roi,  M.  de 
Pontchartrain. 
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CHAPITRE  VII 


M.    D'IBERVILLE   A    VERSAILLES. 
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C'était  vor«  IB96,  .t  lorsque  le  règ.,»  ,1e  L<,ui,s   XIV 
et.ut  ,Ia„.,  son  ,,1„«  g™„,,  ^dat.  On  venait  ,1e  construire 
-«»  Innpulsion  ,1e  ColWt,  ,1e»  .nonun.ents  ,,„i  avaient 
ait  .le  laris  la  première  ville  ,lu  „.„„,le.  On  avait  bâti 
es  Invali,les.  tenniné   le  Val-,Ie-Grâee,  les  Tuileries  le 
I^^uvre,  ouvert  et  planté  les  gran.ls  boulevards  ,lep„is'  la 
porte  Saint-Honoré  ju»,|u'à  la  Bastille,  avec  ces  belles 
portes  Saint-Antoine,  Saint-Martin,  Saint-Deni.s.  ,,„i  font 
«n  si  gran,l  effet.  Dans  le  ™én,e  temps,    Versailles  était 
•levenn  une  merveille  ,1e  gramleur  et  ,Ie  riches,,e 

Au  «.ilieu  de  ces  prbgrès,  le  roi  se  tr,>uvait  envinmné 
'les  plus  gran,les  illustrations.  Il  présWait  une  noblesse 
'lévouée  et  brillante.  Il  avait  ,les  nunistres  habiles,  ,les 
gé„érau.x  rcloutables,, les  génies  n.erveilleu.v  .lans  tous 
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Ion  genres.  Les  finances,  par  les  soins  de  Colbert,  avaient 
d<)uV)lé  d'importance  ;  l'année  avait  été  mise  par  Louvois 
sur  un  pied  formidalde,  et  avec  cette  armée,  le  roi  avait 
une  nation  valeureuse  de  vingt  millions  d'âmes. 

Malgré  la  perte  de  généraux  incomparables,  la  France 
avait  encore  de  grands  honnnes  de  guerre  :  Luxeml)ourg, 
Catinat,  Boufflers,  de  Lorges,  Tourville,  Jean  Bart,  Châ- 
teau-Renaud, d'Estrées  et  Duguay-Trouin.  On  venait  de 
remporter  de  grandies  victoires  :  sur  terre,  à  Fleurus,  à 
Steinkerke,  à  Nerwinde,  à  Marseille  et  à  Stafiarde  ;  sur 
mer,  Lagos,  (pii  avait  vengé  les  Français  du  désastre  de 
l'armée  précédente  à  la  Hogue.  D'Iberville  vit  ces  mer- 
veilles ;  il  contempla  ces  illustrations  ;  il  entrevit  ce  roi 
qui  avait  les  plus  grandes  (pialités  d'un  souverain. 

Louis  XIV  possédait  un  air  d'autorité  (jui  imposait  1<; 
respect,  et  une  égalité  de  caractère  qui  gagnait  les  cœurs. 
Il  savait  dire  à  chacun,  en  peu  de  mots,  ce  (pli  pouvait 
lui  plaire,  et  en  même  temps,  il  montrait  cette  délicatesse 
d'égards  (jui  convient  si  bien  à  l'autorité  souveraine.  Il 
ne  lui  arrivait  jamais  de  faire  en  public,  ni  railleries,  ni 
reproches,  ni  menaces.  Ouvert  et  sincère  avec  tous,  il  était 
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''•'"" '''■''^'''•^'''<--''''4'luslH.nvus..<l..s^dts,.h.s  visages 
t't.lcs  sci'viccs  rendus. 

T.^l  ,-.t,tit  i,.  .„„v,.mi„  ,|„i  ,„v.si,|„it  ,,„,  ,|,.,ti,„..,,,  ,1,  |„ 

toiirao'e. 

"•Jl-i-vill.,  c-han.K-.  ,t  Ka«n,'.  ,«,  t„„t  .lanuti,-.  .t  ,1. 

™- .-...x  i„t™.t,s,I.  la  X„„v,..|k.-|.Va„c.  .t  à  la  «■iui,v',l,. 
la  iiieiv  pati'ie. 
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TERRE-NEUVE. 


Tle  de  l'Amérique  septentrionale,  par  47'  52m.  de  latitude  et 
•").")  G2in.  de  loii^àtudf.  GOO  kilouiètres  du  nord  au  sud  et  2i)."» 
kilomètres,  larijeur  moyenne.  Population  190,000  habitants. 
Capitale  Saint-Jean.  Côtes  dangereuses.  Sur  ces  côtes,  on 
trouve  d'immenses  quantitt's  d(^  poissons.  Cette  île  otlVe  une 
Welle  i-;ice  de  eliieiis  à  poils  soyeux,  remarcpiables  par  huir 
tV)i'(;t*,  leur  taille  et  leur  lial»ileté  à  nager.  La  France  s'est  t'ait 
donner,  au  traité  de  Paris,  eu  17<i."5,  le  droit  d(;  pèche.  Les  éta- 
hiissements  français  sont  au  nord  (ït  à  l'ouest.  Il  est  à  remar- 
•  pier  (|ue  c'est  le  confluent  diïs  courants  du  sud  et  des  courants 
du  nord,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  si  grande  inqiortance 
pour  les  pêcheries  de  la  France. 
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olle  occ.ipo  toute  l'cntivo  ,lu   H,miv.>   ^  •   .  t  ' 

une  étendue  de  150  Ufnow  ,i«  i 

'^^  lieues  de  ](,nft-ueur  et  d(>  90  licnies  de 
lai-^-eur. 

Cotte  i,,,  ,si«,„U,e  par  ,Sél,asti.n  Cnhot  e„   ,407  .„,„ 
Henri  \-II,  f„t  ,,-,jt,;,,  .  '  ■  ^'^ 

ISUO  pni-  ,11,  iiavijfatp,,,.  n,Hn. 

g.us  „o„„„é  C,.,,é,.^al.  CW,le  ,à  ,,„e  vie„„e„t  pl,.,V,„.s 
-- portugais  ,,o„,,é.  à  .,-«,,,,,t,  ,;,„,  ^  ,^  j^,^,_^ 

le  Po..tu,a,.C„ve,  B„„av..Ua  «e  c,e.s  E.spa„^„,,  ,^ 
,/"  «P't-i-  I>-,is,  .,e  Dieppe,  s'y  ,.e„,,it  peu  ap.*,.  et 
M  une  carte  de  l'entr^^e  ,l„  ,Saint-I.a,u.ent 
E"  150.S,  un  autre  J)iepp„is  „„.„„,  t,,,,,,,,^^  ^,_,,^_,^ 

"""'  ''"-""■  P'"-  "'■'"'•^  J»  ™  Louis  Xn.    En  1523  Frau 
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çois  Ter  y  envoya  Verazzani.  Mais,  àpartcos  cxp/'flitions 
ofTicii'lli'H,  il  y  en  (^it  bien  d'autivs  (lii'if^t'oH  par  des  ])ai"- 
ticulier.s.  Ou  pense  (jue  depuis  longtemps  les  Bretons  et 
les  P)as(|ues  y  faisaient  la  peclie.  Ils  avaient  sit^nalt'  la 
présence  d'un  banc  iiniiiense  ou  l'on  trouvait  le  poisson 
en  abondance,  et  à  clia(|Ue  pi'iutenips  les  pêcheurs  y 
venaient  en  grand  nombre.  Dix  ans  après  N'ci-az/ani, 
en  1584,  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  Fi-ance,  engagea 
le  roi  à  reprendre  le  dessein  d'établir  une  colonie 
française  dans  le  nouveau  monde,  et  il  lui  présenta 
Jacques  Cartier,  marin  très  habile  de  Saiiit-Malo,  (|ui,  1(> 
10  mai,  débarqua  au  nord-est  de  Terre-Neuve,  près  d'un 
cap  qui  avait  été  nonnné  Bonavista,  peut-être  par  Corté- 
réal.  Il  conserve  encore  ce  nom. 

Ce  que  nous  avons  à  remarquer  par  rapport  à  cette 
île,  c'est  (ju'elle  se  trouve  au  conHuent  de  trois  grands  cou- 
rants qui  aboutissent  au  môme  point  :  d'une  part,  le  Saint- 
Laurent  vient  précipiter  ses  glaces  dans  la  mer  :  de 
l'autre,  les  courants  arrivent  du  nord  avec  leurs  ban- 
(juises  ou  "  icebergs,"  et  vont  s'iittiédir  dans  une  région 
tempérée  ;  et  enfin  le  Gulf-Stream,  partant  du  golfe  du 
Mexi(]ue,  monte  vers  le  nord  en  longeant  la  côte  orieii- 


l'/c  ihi   fjii'i'dl  lit'  il  flii'i'i'illr. 
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tîilc  (le  riViiH-riiiiir.  Il  îirrixc  (•li!ir;;VMruu(' (|U!iiitit(''  d'iuii- 
jiiJinx  iiiariiis,  de  iii()lliis(|U('s  et  d'iUrcs  niici'osr'opiiincs. 

Au  contact  <l''s  eaux  chaudes  du  (  lulf-Strcani,  les 
niasses  de  <jflaces  venant  du  noi^l  se  (b'-sar^rè^'ent,  l'ondi^ut, 
et  les  rochers,  les  inatiè)'es  solides  (|u'elles  contiennent 
s'en  détachent  et  touilient  au  fond  de  la  mer,  tandis  (\nr. 
tous  les  animaux  marins  \-enus  du  sud  sont  saisis  et  dé- 
,  truits])ai'  le  tVoid.  Leurs  d/'l iris  s'ajoutent  aux  amoncelle- 
monts  (|ui  se  l'oi'inent  et  s'c'lèvent  d'aniu''!'  vu  année  dans 
lo  fond  du  ^olfe  Saint- Laurent,  et  dont  le  l»ancdo  Torre- 
Neuv(!  est  la  principale  partie. 

C^e  qui  est  particuliei'  àcc^s  bancs,  c'est  (pi'ils  sont  aussi 
le  rendez-vous  d'une  immense  ((uantité  de  poissons  (pli 
vieiuient  de  toutes  les  rives  et  de  toutes  les  baies  du  nord. 
Ils  y  arrivent  par  millions,  occupant  parfois  une  étendue 
de  cent  milles  cai'i'és,  sur  plus  de  cent  pieds  de  profondeur  ; 
ils  se  dirigent  vei's  ces  coidluents  et  sui"  les  bancs  où  ils 
trouvent  des  (.vaux  |)lus  tempéives  et  une  nouri'iture  assu- 
rée, dans  raL(f,domération  des  poissons  de  taille  intérieure, 
(pli  ne  peuvent  leur  résiste)-. 

Cette  énorme  (piantité  de  poissons,  réunis  en  l)ancs  de 
plusieurs  milles  carrés  sur  des  profondeurs  si   extraor- 
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dinairoH,  ne  peuvent  nous  étonner  lorsciut'  nous  savons 
que  les  harengs  et  les  saunions  produisent  des  cent  mil- 
liers d'œufs,  et  la  inonu\  des  titUli<ms.  Lu  plus  «jurande 
partie,  anéantie  par  la  violence  des  flots,  est  dispersée 
par  la  nier,  et  des  iiuteurs  prétendent  (|Ue,  sans  cette 
dispersion,  la  niasse  pi-oduite  serait  si  gi-ande  (ju'elle  com- 
blerait les  courants  d'eau  de  ce  ]M)int  dt;  l'eiicontre  jus- 
([u'à  rendre  la  navii:fation  presque  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  moi'ue  en  particuliei'  offrait  des 
res.sources  inépuisables  pour  la  nourriture  des  populations 
européennes.  En  effet,  la  morue  est  un  poisson  d'une 
grande  dimension,  fournissant  une  nourriture  forte  <>t 
substantielle  ;  appréciée  du  riche  et  du  pauvre,  elle  est 
demandée  dans  tous  les  pays  ;  son  huile  est  abondante  et 
précieuse.  Enfin,  par  son  aggl(^mération,  elle  rendait  ces 
parages  plus  riches  (|ue  les  plus  gr  "des  mines  de  l'Inde, 
du  Pérou  et  du  Mexique. 

Aas.si,  peu  d'années  après  Verazzani,  les  Anglais  avaient 
établi,  sur  la  cote  o/icntale  qui  longeait  Terre-Neuve,  un 
nombre  considérable  de  stations  de  pêche,  entre  les- 
quelles ils  avaient  placé  des  communications  facile»,  par 
des  chemins  coupés  dans  les  bois.  Les  rives  étaient  cou- 
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vo'toH  (les  lial)itiiti()lis  des  ])rc]icu)'s  :  t'ii  ;iri'it''n',  des  t'cl'- 
iiH's  (lV.\])l(»itiitiitii  «'taii'iit  coiisti'uitcs  t't  avaient  rappoi'té 
H  Iciii's  posscHst'UT's  (le  ^n-ati(ls  ea})itaux.  Les  ])r>clu'i-ies 
st'uIt'H  n'iidaiciit  ])ivs  dcj  viriLJct  millions  pai'  an,  vt  les 
An<:^lais  ('(tuiprcnaient  (ju'ils  j)()U\iiii'nt,  avec  Terre-Neuve, 
se  l'ciidre  les  maîtres  absolus  du  ('(immerce  le  moins  dis- 
pen<lienx,  le  j'his  ais(''  et  le  plus  étendu  de,  l'uuivei's. 

M.  d'Il)ei'\ille,  a\t'C  sa  liaut(;  intelliirence,  avait  com- 
pris K's  eoi;s(''(piences  do  ce  mono])ole.  Tl  les  avait  si- 
((nal(''es  à  M.  de  l^^'ontenac,  et,  d'api'ès  rinjonction  du 
1,'ouvei'neur,  Il  rcpréxc i>t((  à  ht  fou r  (inc  le  eoiiimcrce  dei^ 
A  }i</l(i{'<  (le  IIS  Tcrrc-Xrii  rc  jtnu r<tif  les  rendre  asse:  pu  (s- 
s(i  nfs  ■piiiir  s'eut  parer  de  lu  l'oloii  le  fr<i  unase. 

Il  obtint  donc  déformer  une  expédition  poui'  atta(|uer 
les  stations  au^daise-s.  En  même  temps,  l'avis  fut  envoyé 
à  M.  de  Brouillan,  commandant  de  rétal)liHstîment  fran- 
eais  de  Plaisan(!e,  au  sud-ouest  de  l'île,  de  lui  laisse)-  tout 
p«)UV()ir  et  de  l'assistei'  avec  ses  forces. 

Vers  le  commencement  de  l'année  KjDH,  M.  d'iltevville 
revint  au  (^anada  avec  M.  de  Honaxenture,  otHcier  de 
mai'ine  :  ils  a\  aient  deux  vaisseaux. 

11   devait  ti'ouvcr   réutiis  uih;  ceniaiiu'   de  Canadiens, 


il 


■■  i    I; 


14()  Vil'  (In   rhri'iHi'r  iT [h"i-r,Uc. 

.pril  avait  i'oi'iiK's,  l.'s  aiiiu'fs  i)i-»'e<'(l(>nt('s,  aux  .Mitivpriscs 

les  plus  [)('']'ill('Uscs, 

A  son  arrivrc.il  Icsriirôla  avec  d'autres  V(.l()iitair('S  (jui 
traticjuaicnt  avec  les  sauva<r,-s  dans  les  pays  les  plus  él.u- 
<rnés(lu  centre.  Leur  ])rincipal  mérite  était  un  coui'ai^eet 
ini(>  hardiesse  à  toute  épi'euve  :  on  les  appelait  les  court'iirs 
de  liois.  mais  ils  avaient  à  ivncontrer  tant  d'ol.stacles  et 
tant  de  daii-i'ei-s,  (jue  les  mémoires  du  temps  disentiju'ou 
devait  plutôt  les  appeler  des  "  couivurs  de  ]'is(|Ues;" 

M,  (riberville,  ayant  choisi  ses  o-,mis,  fit  annoncer  à  M. 
de   Brouillan  (pi'il  le  ivjoindrait  aux   premiers  joui-s   de 
septembre.  11   était  au  milieu  de   ses  préparatifs,  l()i's(iue 
survint  une  cause  de  retard  difficile  à  éviter.    Le  ,i,n)uver- 
neur^rénéral,  inipiiet  des  pro<rivs  des  An.idais  dans  l'Aca- 
die,   deman(hi  à  d'H.erville  d'aller  prendre  part  à   l'atta- 
cjuc  du  fort  de  l'éma.piid,  ([Ue  les  Hostoimais,  connue  nous 
l'avons   déjà   dit,  avaient   étal .li  ai]  centre   du    pays    des 
Ahéaunpiis,  anus  dév<aiés  de  la  France.  De  là,  les  Anglais 
menaeai(Mit  sans  cesse  nos  fidèles  alliés. 

M.  d'Htervilh'  et  M.  de  liouaveuture,  connnissioiinés  i»ar 
M.  (h'  Frontenac,  arrivèrent  à  la  haie  des  Esparrnols  le  2() 
juin    l(i!)().  Là,  ils  ti<!uvèivnt   M.  ISeaudoiii,    niiss;.,nnaire 
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'^'■'■'^"    ^•'-'•"-■..t,|,.    Frau,...   .,ui   nv.if  ,vu,n   ,,,,,.1,,,,. 
sunva^.-s,.t,,ni  v..ulaits..joi,„l,,.  à  M.   <rilH.n  ill... 


M-    Hi'audoiii,  (|()i)< 


'<■  """1  )vvi(.|i,ira   souvent  dans  ,■,. 


n'cit,  avait  ét.Mn.us.ju..taire  .lans    l.s  ^ar.l.s  .|„    un.    U 

"''^';''  •'""""  ''"'■•"■''    '^"    srniinair,.   .1.   Saint-Sul,,ic.  .]. 

IVis,  ,,t  y  resta  plusieurs  ann.Vs  sons  la  .linriiou  <]«  M 

Tronson:   'M.snit,,  il  vint  .n  A,.a,Ii,,  où  il  évan:,élisa    1,. 


sauva^'cs. 


il  «ait  ull,'.  .•I„.„.|„.,.  ,1,..  ,,.ss„„„..s  ,.„  f™,c,.,  r,„„„v 

^"■"-i'-t'^  P-nr  s,.s  p,„,.,,,  ,,,,,„|,.,    >,v.t,,,,t  p,-,-.s,.,,t,'.  H 
I.-'  «m.,  ii  fut  ,,n,.  .lM(r.„„|,H!;„,.,-  M.  .ril„.,-xi||,.  ;,  Trnv- 

N('n\-('. 

M.  J-an,loin  fut  .lonc-  ainsi   an,..né  à  faiiv  ...tt.  ..pé. 

<l't.on,  ot  c-Vst  ù  lui  ,u..  l'on  .loit  surtout  .IVn  .onnaîtro 
1- inc.l.nts.   A  son  .vtour,  il  ,.n  écrivit  um.  relation  t.vs 
'l<-taill,'.,.tavrc.unsi^,,u..lsoin  .p..  .1.  La  I'otl,.ri.  .t 
'^    ''"■"    '^"    ^^î-'-'-oix    ont    pu  y  trouver,   pour    leurs 
<"^vra,:.es,  l.s  faits  1..  plus  eireonstanei.^s  .t  les  plus  int^ 
ressauts. 

M^    ""■""l""i  '■■tait  MM    l,„„M,„.  ,,,„■    ,„it  ,„„^,.,.,,,   ,1^^ 

-."  aMc-i,.M  ,'.tMt  MM,,  vivarit,'.  ,.tuM,.  ,-,'.s„lMti„M  ,..,,,-a.„.,li. 
"''"■'-    Il  'lit,  ,i;..   I,..  ,,,,„„;;„„  ,i^„„_|_,,_^   .^^^,__^^|, 
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"  Nous  avons  trouvé,  un  aiTixarit  à  la  Xr.ùv  des  h]s{)ai,ni()lM, 
(li's  lettres  <le  M.  de  Villehon  (|ui  nous  mai'([Ut'ut  ([Ue  les 
eiineuiis  nous  atteiutent  à  lai'i\'ièi'e  Saint-Jean.  Dieu  soit 
li('ni,  nous  somme  r/'solus  de  les  y  allci'  trouver." 

Au  I)out  de  (juel(|ues  jours,  c'est-à-dirt'  \v  14  juillet 
1()!)G,  trois  vaisseaux  de  o'ucrre  un^i,Hais  fui'ent  si^nialés  : 
d'ilu'rville  alla  aussitôt  les  atta(|Uci'.  Avec  son  lial)ileté 
ordinaire,  il  démâta,  de  ()Uel(|ueK  volées  de  canon,  le  plus 
^rand  des  vaisseaux,  le  Nar-Port,  et  l'enleva  à  l'abor- 
dai^e  sans  perdre  un  seul  homme.  11  se  dirigea  ensuite 
vers  K^s  deux  autres  batimiMits,  (pii  prirent  la  fuite  et 
parvinix'ut  à  s'échapper,  ijfnice  à  une  t'oi'te  In-ume. 

M.  Beaudoin  nous  fait  ici  c<mnaiti'e  l'habileté  du  com- 
mandant et  les  dispositions  reli<jfieuses  des  honnnes  inti'é- 
pides  (|u'il  commandait.  M.  d'Ibervillc  avait  fait  fermer 
les  sahor<ls  du  ProfoDci,  et  avait  fait  coucher  ses  o-cns  sur 
le  pont,  pour  donner  c.ontiance  au  vaisseau  iin<,dais,  (£ui 
vint  sans  défiance  aborder  le  l'rofond.  Aussitôt  les 
sabords  sont  ouverts,  les  honmu's  connnencent  la  mouH- 
(|Ueterie  sur  les  deux  vaisseaux  ciuiemis,  dont  l'uu  est 
bientôt  démâté,  et  iVI.  Beaudoin  fait  la  remarcpie  (pi'il 
avait  l)ien  espéré  (jue  Dieu  bénirait  ces  l)raves  CVmadicns, 
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qui  .lepui,  1.  ,l.-,part  .sY.taie„t  approcl.fe  t,«  su.UH.t  .1.. 
sacrements. 

Après  cet  inci.lent,  l,«  con„na,„l.i„ts  fVau,;Mi»  se  .liri- 
K.Vent  vers  P,<,„ar|„i,l,  „f,  il»  urrivèm.t  le  1;)  ,|„  „,„i, 
.ra"ût.  ,l)a„s  le  trajet,  ils  avaient  e,„l,ar,,,„'.  a^.ec  e„. 
■1™.  cent  cin.,nante  sauvages  alliés,  co.nnmn.lés  par  M 
.le  Saint-Castin  et  M.  de  Villel,„n,  ,lenx  offieie.-s  placé, 
.lans  rAca,lie.  Le  Père  «i„,„„,  n,issi„nnaire  ,1e  l'Aca.lie, 
les  accompagnait  ci.nime  chapelain. 

M.  de  Villel,„n,  M.  de  Montigny  et  lal,l,é.  de  Tl,„ry  se 
rendirent  sur  la  cAte  en  canot  a,ec  les  sauvages  IN 
étaient  suivis  de»  vaisseaux,  qui  ahor.lèrent. 

Le  15  aoftt.jonr  ,1e  lA'ssomption,  les  troupes  assistèrent 
a  la  san.te  n.esse,  et  en.snite  M.  .riherville  fit  ,lél,ar,|„,.r 
les  n,ortiers  et  les  canons.  Ou  envoya  „n  parlen.entaire 
au  co„„„a„,Iant  ,1e  Pén,a,,ni.l.  ,|„i  répon,lit  à  la  sonnua- 
t.on  .,„e  "  ,,uand  bien  mên.e  la  n.er  .serait  converte  ,1e  vais- 
seau., et  la  terre  couverte  ,l'Ir„lie„s,  il  n,.  s..  r,,„,lrait 
pas,  à  moins  ,ry  être  forcé." 

nans  la  ""it.  ,ni,ervill,.  n,it  le  ten.ps  ;,  proHt  :  il  fit 
entourer  le   fort  ,1e    i,atteri,.s.  Le  con,n,an,lant,  voyant 
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(|u'il  Ile  ])(in\ait  pas  ]'(''sist('i',  ilcinaiiilii  à  capitiik'i',  ce  ([iii 
l'ut  acc'onh'^. 

IjO  fort  avait  une  tivs  Ix'llc  a])par(Mio('  :  il  (''tait  «le  h'^uro 
cai'iY'c,  a\t'("  (juatrc  toui's  (''iionucs  ;  il  possédait  nii  luay'a- 
siii  (](;  poudi'c  creusi'  dans  le  roc,  et  une  \ast('  place  d'ai'- 
incs  :  les  murailles  a\aieiit  12  pieds  d'épaisseur  et  de 
hauteur,  et  enfin  il  y  avait  l(i  pièces  de  canon. 

On  permit  aux  militaii'es  annulais  de  s'eml)ai"(pie)'  sui" 
les  \-aisseaux  de  leui'  p-'vys,  et  on  leui'  t'oui'nit  «les  2"'< 'vi- 
sions poui'  le  \'oya^e. 

Le  ))ut  <le  l'expédition  était  ilonc  atteint:  les  An^flais 
étaient  expulsés,  et  M.  d'Ilx-rville,  craignant  leur  i'(,'tour, 
iit  démantelei-  le   fort   poni"  ipiil  ne   pût   être  occupé  de 


iKjuvean. 


Tout  étant  ti'i'mijié  à  l'émaijuid,  M.  «riherville  partit 
pour  Plaisance;,  où  il  ari'iva  le  12  septembre.  A  sa  iri-ande 
s\ir[)rise,  il  trouva  M.  de  Hrouillan  parti.  La  cause  de 
cette  précipitation  fut  liientôt  connue:  M.  de  Brouillan, 
mécontent  <le  voir  d'ilterviile  à  la  tête  de  l'expédition 
et  ne  voulant  pas  a\'oir  à  partai^ei'  son  commandement, 
a\ait  levé  l'ancre  avec  tous  ses  vaisseaux  poui'  se  )-endre 
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î\  la  ville  (le  Saint-Jean,  où  il  devait  commencer  ratta(|ue 
(les  possessions  anglaises  de  TeiTC-NeuN'e. 

C'était  allei-  contre  les  ordres  du  roi  et  contre  la  pro- 
messe «luil  a\ait  faite  à  d'Ilterville  :  c'était  méconnaître 
imprudennnent  les  saf:fes  avis  (pie  hii  avait  domiés  M. 
d'iherville,  ([ni  j^ensait  (pie  cette  expédition  ne  pouvait 
(*tre  faite  par  mer  à  cause  des  dangers  de  la  C(')te  et  de  la 
force  des  courants,  comme  M.  de  Brouillan  put  l)ient('>t 
s'en  convaincre. 

Arrivé  devant  Saint-Jean,  M.  de  Brouillan  se  mit  en 
devoir  de  canonne)'  la  place;  mais  il  ne  put  se  maintenir 
dans  la  rade,  et  fut  entraîné  par  les  courants  six  lieues 
plus  bas  au  sud.  Pour  réparer  le  mauvais  ettet  de  cet 
insuccès,  il  débarqua  ses  troupes  et  s'empara  de  ([uelciues 
stations  insio-nitiantes,  puis  il  revint  à  Plaisance,  irrité  de 
se  trouver  en  défaut  vis-à-vis  de  d'iberville. 

C'est  alors  (]u'arrivèrent  bien  des  contradictions,  dont 
le  Père  Charlevoix  nous  donne  l'explication  d'après  M. 
Beaudoin.  Il  ncais  dit  que  M.  de  Brouillan  était  un  hon- 
nête homme,  intelliofent  et  d'une  bravoure  incontestable, 
mais  il  était  inexpérimenté  dans  les  expéditions  de  ce 
genre,  et  il   ne   poUN'ait  recex'oir  d'avis   [)arce  ([u'il  était 
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a'uiu'  susccptilnlitô  (ixtvaordiiiairo  snv  la  (luestion  do  son 
autorité. 

M.  d'Iborvilk',  iiui  no  connaissait  pas  encore  à  nuel 
honnne  il  avait  attaire.  clierclia  à  l'éclairer.  Il  Ini  dit  d'a- 
boi-d  (pie  l'occasion  d'agir  n'était  pas  encoiv  pei-dne,  (pn» 
l'hiver  était  le  temps  le  pins  propice,  parce  (pTe  les  Ang-lais 
ne  seraient  plus  sur  lenrs  o'ardes  et  ne  seraient  pas 
appuyés  par  les  Hottes  du  printemps.  Il  lui  représenta 
encore  que  l'abord  des  cotes  était  impossible,  à  cause  des 
courants,  ainsi  que  M.  <le  Brouillan  avait  pu  le  recon- 
naître lui-même  ;  (pie  les  récifs  étaient  nombreux,  très 
dangereux  et  peu  connus  des  pilotes  français. 

Tout  le  nnmde  savait,  en  outre,  que  le  trajet  par  mer 
était  bien  plus  long  à  cause  de  la  multitude  des  baies  et 
des  criques,  tandis  que,  par  terre,  il  était  beaucoup  plus 
C(nn-t,  et  se  trouvait,  de  plus,  facilité  par  toutes  les  voies 
de  communication  (pie  les  Anglais  avaient  établies  depuis 
longtemps  entre  leurs  stations,  à  travers  les  l)ois. 

Tout  cela  était  si  raisonnable  (^ue,  si  M.  de  Brouillan 
avait  voulu  y  prêter  l'oreille,  il  s'y  fût  rendu  aussitôt. 
Mais  il  ne  voulut  rien  entendre,  et,  sans  tenir  compte  des 
sages  avis  d'Iberville,  il  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaissait 
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qu'une  seule  uijuiièrt;  d'enlever  la  [)lfice  :  c'»''tait  par  mer 
et  ])ar  les  l'essouj'ces  (|Ui;  lui  (ittVaieut  les  vaisseaux  dont 
il  (lisjxtsait.  M.  -le  Hrouillan  tei-uiiua  en  disant  à  d'Tlier- 
ville  d"a<,'ir  à  sa  ifuise,  mais  (|u"il  lui  enlevait  lo  conunan- 
dement  des  Canadiens,  et  ((Ue  deHormais  ils  seraient  sous 
les  oi'dres  du  eaj»itaine  des  Muys. 

Qu()i(iue  M.  d'IlMM'vilh^  fût  affli^n''  de  eette  décision  et 
(|u"il  soutiVît  d'aliandoiuiei"  ceux  (|u"il  avait  t'orTués  et 
toujours  con<luits  avec  lui,  il  c'était  disposé  cependant  à  se 
sounu'ttre,  j)ar  respect  pour  l'autorité  :  mais  il  n'en  fut 
})as  d(^  même  des  Canadiens.  A  peine  (MU'(>nt-ilH  coiniais- 
sanc(!  de  cette  mesure  (pi'ils  Jetèrent  les  hauts  cris,  disant 
qu'ils  s'étaient  ent,'a^és  à  d'Jberville,  et  iju'ils  l'avaient 
re(;u  connue  conunandant  de  M.  de  Pi'ontenac.  Ils  ajou- 
tèrent (]ue  s'ils  ne  devaient  pas  l'avoir  j)our  chef,  ils 
étaient  décidés  à  se  retirer  e't  à  retourner  dans  leiu's 
foyers. 

M.  de  Brouillan  n'éparo^na  ni  remontrances,  ni  exhor- 
tations :  mais  voyant  (ju'il  ne  devait  rien  obtenir  d(î  ces 
braves  ^ens,  et  sachant  bien  cpi'il  ne  pourrait  réussir  sans 
leur  secours,  il  changea  sa  décision,  et  envoya  M.  des 
Muys  dire  à  d"Ilier\ille  ([uil  ganlerait  son  conunandement. 


Dr  plus,  il  cnlisrlltit  H  Cf  M""''   ■•'"■''^    I''"""  ♦'''■'"'''  ''^'    ''"*'" 

il  i-.rouiiut  M'ir  1''  l'Util!  (!.■  Saint-.). ■Hii  d'^vait  .'tiv  par- 
taoV',  lu.n  par  in-.itii',  iiNiis  .mi  i'a))iH)rt  av.r  l.-s  l'rais  .lU." 
•  riluTvill.'  avaJt  i'aits  pour  c-tt.'  .'XiMMlitioii  :  c'  .pii  ."tait 

tout  à  fait  juste. 

Ils  partirnit  cha.'un  .!.•  s..u  côt.'  :  M.  >\r  lîrouillan  j.ar 
,,„,,.,  M.  ,i-ll,(.rvill."  liai-  t.Tiv.  Ils  .l.'vai.'ut  s.'  ivunir  au 
port  .1.'  l{..^-uous.',  à,iu.>l.pi."sli.'U.'sausu.l.l.'Saint-.l.-au. 
M.  l'ai >!).'"  I').'a\i.loin  accoiupa^i^niait  les  Cana. liens  :  i!  iit 
tout  1.'  voya^v  à  pie.l,  .'ii  .^11..!,  vu  ra<iuettes,  eoiuiiie  l.'S 
(.onil.attants;il  assista  à  t-ms  l.-s  .Mi.Uiiuviii.Mits,  et  c'.ust 
ainsi  .[u'il  a  pu  iveu.'illir  t..us  l.'s  faits  .piil  a  e.msi,<,ni<«s 
dans  1.'  ivcit  si  int.'ivssant  .pi.'  l'on  retnaiv.-  .latis  les 
ouvraj.vs  .le  M.  .K'  La  l'otheri.'  .-t  .lu  IVre  Charl.'Voix. 

M.  ,rnK'rvilU'  l)iirtit  .1.'  Plaisanc  !.■  l.'r  uovenil.re.  Tl 
pare.aimt  un  t.'rrain  manVa.ir.'UX,  à  .l.'ii.i  ;,'el.''  et  .)ù  il 
tn.uval.i.Mi  .l.'s.limeult.'s:  mais  e.- traj.'t  avait  ■,v^yxvry[ 
ses  ovns  .'t  l.'S  avait  hal.itu.'s  à  la  iiiarelie.  Il  arriva  à 
ll()<vn..us.'l.'  1-2.1."  n.Avuihre.'t  y  trouva  M.  «le  l5rouillan, 
,pii  v.mlut  essayer  ene.)r.- .l'une  nouvell."  contra.lieti.m  : 
il  d.'-clara,  .loue  à  .rilK'Vvill."  .pi'il  n.'  lui  aecnlerait  .pie 
hi  m.)itié  «les  prises  .le  Saint-Jean. 
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Cottcî  (lôcision  fut  si  niul  rcc.'Uc,  (|U(',  M.  de  Mrouillau 
vit  (|u'il  ('tait  à  civiiniln;  i\\U'  M.  d'Iltorvilli!  iic  s((  i-ctirât 
a.v(ic  SCS  ^('iis,  (|ni  voulaient  lo  suivre  à  tout  prix.  Il 
cluiu^oa  alors  <le  lan^a^i;,  et  il  «léclai'a  ((u'il  se  <l(''sistait. 

Aussitôt  <ril)t'rvill(!  prit  les  résolutions  ([u'il  ju^'i'a  les 
meilk'uri's  :  c'était  d'attaciuci'  par  terre  les  stations  où 
l'on  avait  un  facile  accès  par  les  habitations.  Après  avoir 
pris  les  provisions  du  Profoinl,  il  le  fit  partir  pour  trans- 
porter les  prisonniers,  tandis  (pie  lui-niêni(!  n'en  avait 
plus  besoin,  puis(|Ue  le  gouverneur  le  laissait  opérer  par 
terre. 

Mais  ici,  il  y  eut  rmcorc^  un  changement  inopiné.  Lu 
Profond  étant  parti,  M.  de  J3rouillan  ne  craignit  plus 
(juc  d'Ihcrville  en  profitât  pour  se  retirer  s'il  était  mécon- 
tent ;  alors  il  déclara  (|Ue  tous  les  Canadiens  seraient 
sous  ses  ordres  et  (jue  les  volontaires  iraient  où  ils  vou- 
draient avec  M.  d'Iberville. 

Le  Père  Charlevoix  nous  fait  admirer  le  noble  carac- 
tère de  d'Iberville.  Sans  aucune  réclamation  ni  plainte, 
il  supporta  en  silence  cette  nouvelle  incartade.  Il  prit  le 
parti  de  patienter  encore  et  de  laisser  le  gouverneur  seul 
dans  son  tort.     Il  ne  craignait  ([u'unc  clutse  :  c'était  de 
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n'avoir  pas  assi;/  d'autoriti'  sur  ses  frons  pour  les  l'iupi"'- 
cher  «le  se  révolter  après  tant  «U^  palinodies. 

(.'ette  niixlérîition  fit  rétléeliii'  M.  «le  Hivaiillan,  et,  ti'ès 
inipiiet  «le  ce  «jui  arriv«'rait  s'il  «'tait  priv»'  «lu  c«)nc«mrs 
«le  «rilierville.  il  chei-dia  encore  une  t'ois  à  se  «l«!>l»rouiller 
en  env«>yant  (|U(;l<|u'un  p«>ur  <l«>elarer  «|u'il  revenait  sur 
sa  <lécisi«)U.  C'était  la  tr«)isiènie  ou  «piatriènie  réc«)nci- 
liation. 

M.  Heaudoin  t'ait  cette  rértexi«)n  :  "  rl'aui'ais,  je  v«)us 
avoue,  M«)nsei<j^ni'ur,  voulu  «'tre  liien  l«)in  dans  tous  ces 
^raUu^es,  étant  ami  «le  ces  messieurs,  (pii  nr«>nt  t'ait  mille 
t'«)is  plus  d'iionneui"  «|Ue  Je  ne  mérite.  X«)nolistant  cela, 
j'aurais  eu  au  m«»ins  autant  de  pein«'  «pie  le  sieur  «l'IUer- 
ville  à  consentir  à  t«ait  ce  «pi'il  a  acc«)rdé  au  sieur  de 
13 r«juillan.  Ces  messieurs  s«)nt  un  peu  «l'accord  :  mais 
j'appréhende  «|Ue  cela  ne  «lure  pas." 

Les  Canadiens  partirent  al«)is  a\ec  M.  «l'Ilterville  p«)ur 
aller  reconnaître  la  place  en  i-em«»ntant  vers  le  Fourili«)n, 
stati«)n  «[ui  est  à  six  lieues  «le  Saint-J«'an. 

Au  secon«l  j«)ur,  ils  virent  un  vaisseau  marclian«l  «le 
100  t«)nneaux,  «ju'ils  l'uiportèrent  «lu  })remier  choc. 
L'é(juipage  prit  les  chaloupes  et  s'enfuit  dans  les  bois. 


Vie  du  rhet'ntiei'  <VIhpt'v'dlc'. 
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M.  (ril)orvill('  los  poursuivit  et  s'empara  do  vin^fc  lunumes, 
avec  le  capitaine  «lu  vaisseau  (pli  les  accoinpa fanait.  Plus 
loin,  il  enleva  trente  An«;lais,  à  l'endroit  appelé  le  Petit- 
Havre.  Ensuite,  les  Canadiens  traversèrent  à  mi  corps 
une  rivière  très  rapide, et  emportèrent  des  retranchements 
tout  à  pic,  où  ils  mirent  hors  dtî  combat  trente-six 
An^dais.   CTétait  le  2S  iKtvcmhre. 

Ils  s(!  mirent  aloi's  en  marche  pour  approcher  de 
Saint-Jean.  M.  Beaudoin  a  décrit  cette  marche  en  témoin 
oculaire  : 

M.  de  Monti^ny  marchait  à  trois  cents  pas  en  avant 
avec  trente  Canadiens;  M.  d'iherville  et  M.  de  Brouillan 
suivaient  avec  le  corps  pi-incipal. 

Après  deux  heures  de  marche,  l'avant-^ifarde  signala 
«plâtre- vingts  oiniemis  reti'anchés  derrière  des  troncs 
d'arhres  et  des  «piartiers  ilc  i-(»che.  Aussitôt  M.  de  Mon- 
ti^ny  fit  arrêter  sa  troupe  et  se  disposa  à  la  lancer  sur 
les  retranchements.  M.  l'ahhé  Beaudoin  harangua  les 
honniies:  il  les  excita  à  donner  leur  vie  en  hi-ave;-'.  Ils 
s'a<^enoui lièrent  t't  ils  reeurent  l'ahsolution  «jfénérale,  puis 
chacun  Jeta  ses  hardes  et  se  tint  ])rèt  à  s't'lancer. 

M.  de   Monti;4"ny  ayant  mis  l'éju'e  à  la  main,  s'avan(;a 
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à  la.  trtc  ))()ur  uttiuiutT  Icsciiiieiiiis  au  centre  :  M.  d'Iher- 
ville  (levait  les  prendre  par  la  jifauche,  et  M.  de  Brouillan 
par  la  droite.  La  lutte  fut  acharnée,  et,  malgré  leur 
nonda-e  inférieur,  les  Fran(;ais  montrèrent  admirai  dément 
leur  supériorité  dans  l'emploi  des  armes  et  dans  la  rapi- 
dité des  mouvements.  Au  bout  d'une  demi-heure,  les 
ennemis,  après  des  pertes  énormes,  durent  aller  se  réfu- 
gier dans  deux  redoutes  (jui  couvraient  la  porte  de  Saint- 
Jean,  et  la  fusillade  reconnnença;  mais  voyant  qu'ils 
étaient  encore  trop  imparfaitement  al)rités  <l;ins  les 
redoutes,  ils  se  retirèrent  dans  le  fort  principal,  (pli  était 
hastionné  vt  palissade.  Ce  fort  renfermait  une  vingtaine 
de  canons  (pli  dominaient  la  ville.  En  ce  moment  une 
centaine  d'Anglais  s'étant  jetés  dans  une  embarcation, 
profitèrent  d'un  vent  favorable  pour  gagner  la  haute 
mer;  mais  dans  le  désordre  de  l'embaniuemont, ils  eurent 
ciiKpiante  des  leurs  blessés  à  mort. 

M.  Beaudoin  fait  remaniuer  la  supériorité  des  Cana- 
diens dans  toutes  ces  rencontres.  Les  gens  de  M.  de 
Brouillan  auraient  (îu  besoin  d'uiu;  ou  deux  campagnes 
avec  les  Inxpiois  pour  savoir  se  couvrir  des  ennemis,  et 
pour  savoir  les  surprendre.    Si  les   ('anadiens  sont  plus 
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.•i«;uoi'ris,  cV'sfc  (ju'ils  l'ont  appris  à  It'iirs  (l(''p(?ns  «lans  leurs 
iM'ncontrcs  avec  les  sauvages.  Ils  savent  (|u'il  ne  l'ant 
jamais  s'épargner  dans  ces  expéditions  où  tout  est  à 
l'avisnture  :  (|u'il  vaut  mieux  se  faire  tuer  «pie  de  restei" 
blessé,  exposé  à  tomber  ainsi  au  ])ouvoir  d'eiuiemis  impla- 
calilos,  ou  à  mourir  d'épuisiMntMit  au  milieu  des  frimas. 

Il  fallut  soni(i'i'  à  faire  le  sièire  de  la  citadelle,  (jui 
avait  dtnix  cents  hommes  de  garnison  bien  écpiipés,  (^t  (pli 
vo^'ait  deux  vaisseaux  <le  j^uerre  arriver  à  son  secours. 

Les  Canadiens  commencèrent  par  l)rûler  toutes  les 
maisons  (pii  occupaient  les  approches  du  fort,  et  le  fort, 
complètement  démasipié,  apparut  avec  toutes  ses  défenses. 

Ce  fort,  situé  sur  une  hauteur  au  nord-ouest,  était 
IhuKpié  de  (piatre  ])astions  et  imtouré  (l'une  palissade 
garnie  de  canons.  Au  centre  s'élevait  une  tour  à  deux 
étages,  également  garnie  de  canons.  M.  de  Brouillan, 
voyant  l'attitude  déterminée  des  assiégés  et  leurs  moyens 
de  défense,  envoya  chercher  les  mortiers,  ipie  Ion  avait 
laissés  à  Bayeboulle,  et  le  lendemain  il  commen(;a  la 
canonnade. 

Le  gouverneur,  espérant  toujours  l'arrivée;  des  vais- 
seaux   qui    louvoyaient    en    haute    mer,    envoya,   le    'iO 
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noveinltro,  jour  de  .saint  Andiv.un  pai-lt'incntftiro  <leinan- 
(ler  un  délai.  Le  conunandant  tVan(;ais,  comprenant  son 
intention,  refusa  cette  demande,  et  le  gouverneur,  renon- 
(;ant  à  toute  espéi-anci*  de  secours,  se  décida  à  signer  la 
capitulation. 

M.  de  Brouillan  n'eut  aucun  égard  aux  s(;rvices  rendus 
par  iM.  d'Ilterville.  11  ne  lui  laissa  prendre  aucune  part 
aux  décisions  (|ui  précédèrent  la  capitulation,  et  il  la 
signa  .sans  lui.  Ce  procédé  parut  tout  à  fait  inconvenant 
à  M.  Beaudoin,  qui  remarque  (pie  M.  d'Iberville  avait  eu 
au  moins  autant  de  part  à  la  prise  de  la  place  (|ue  M.  de 
Brouillan. 

M.  d'Iberville  ne  fit  aucune  observation.  Il  se  réservait 
(le  faire  ccmnaître  plus  tard  ce  qu'il  pensait  de  tous  ces 
manques  d'égards. 

Voici  quels  étaient  les  termes  de  la  reddition  de  la  place  : 

On  convint:  V  (jue  la  place  se  rendrait  à  deux  heures 
de  l'après-midi;  2"  (jne  le  gouverneur  et  ses  honnnes 
sortiraient  sans  armes,  (pi'ils  auraient  la  vie  sauve  et 
conserveraient  ce  qu'ils  portaient  sur  eux  :  8'  (pi'on  leur 
fournirait  deux  bâtiments  et  des  vivres  pour  retourner 
en  Angleterre. 
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Los  FiaïK.'jiis  aviiiont  t'ait  -MH)  jiiisoimiers  ft  ils  avaient 
trouvé  ()2,()0()  (luintaux  <lt*  uionic.  co  (|ui, Joint  aux  prisos 
récentes,  portait  le  l»utin  Jus(|ua  ce  jour  à  plus  «le  110 
mille  (juintaux. 

Saint-Jean  est  un  beau  havre  pouvant  recevoir  deux 
cents  vaisseaux.  Son  entrée  est  de  la  lar^^eur  d'une  portée 
de  fusil  :  elle  est  dominée  par  deux  monta^nies  très  hautes, 
avec  uni^  hatterie  de  huit  canons.  Outre  cela,  il  y  avait 
trois  forts,  connue  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Les  fermes,  (|ui  suivirent  la  dt^stitiée  «lu  fort,  étaient  an 
noml>re  de  soixante  et  occupaient  une  demi-lieue  le  long 

de  la  rade. 

Connue  on  ne  pouvait  occuper  cette  ville,  il  fallut 
démolir  les  forts  et  hrûler  les  habitations.  On  conserva 
(luelcjues  maisons  pour  le  soin  des  malades  (pi'(m  ne  pou- 
vait transporter. 

Le  hruit  de  cette  prise  se  répandit  dans  toutes  les 
stations  anglaises,  et  y  mit  la  plus  grande  consternation. 

Après  cet  exploit.  M.  de  Brouillan,  se  trouvant  accahlé 
do  fatigue,  se  décidii  à  retourner  à  Plaisance,  lais.sant  à 
d'Ibervillti  tous  les  hontieurs  et  les  soucis  de  l'expédition. 

"  Le  23  décembre,  après  ma  messe,  dit   M.  Beaudoin, 
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«''tîint  anpiVK  du  t'en,  îivoo  M.  d'iliervillt',  M.  (le  Brouilhiu 
vint  lui  diiv  (|u'il  était  incapable  de  lo  suivre  <lans  les 
V()3'a<;es  sui'  la  neige,  telle  (jue  doit  être  la  guerre  (pi'il  a 
eu  à  faire  tout  l'hiver,  et  (|u'il  veut  ramener  son  monde 
à  Plaisance  par  le  chemin  ipie  d'iherville  avait  suivi  pour 
venir  à  RognousL*.  M.  d'iherville,  voyant  (|u'il  paraissait 
accablé  de  fatigue  et  excédé  de  tous  les  mécomptes  (ju'il 
s'était  attirés  par  sa  faute,  ne  tenta  point  ile  le  «lissuader, 
et  lui  Ht  ses  adieux  dans  les  meilleurs  termes.  M.  de 
Brouillai!  partit  alors  à  travers  les  neiges,  (jui  étaient 
très  hautes,  ayant  avec  lui  (|uatre  Canadiens  (jui  devaient 
lui  battre  le  chemin." 

On  était  arrivé  à  la  tin  du  mois  de  décembre. 

Avant  de  se  remettre  en  marche,  M.  d'iherville  prit 
soin  de  faire  célébrer  la  grande  fête  de  Noël  à  ses  Cana- 
diens, ;iui  étaient  aussi  fervents  chrétiens  qu'intrépi<les 
combattants.  Il  y  eut  solennité  religieuse,  grâce  à  la  pré- 
sence de  M.  Beaudoin,  et  du  Père  Simon  (^ui  l'assistait  : 
messe  <le  minuit,  grand'messe  du  jour  avec  fanfares  et 
sonneries  des  clairons,  coups  de  canons  et  pièces  d'arti- 
fices. C'est  ainsi  (pie  l'on  arriva  au  mois  de  janvier  1097. 

D'iherville,  (|ui    avait   conservé  tous   ses  hommes,  se 
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disposa  h  continuer  sa  inarclu-  au  iionl.  Il  envoya  vu 
avant  du  Monti^ny,  <iui  s'empara  de  doux  stations  inipor- 
tantes:  Kividi  et  Poi'tu<^al  Cove.  Il  se  saisit  aussi  d'une 
chaloupe  <|ui  venait  de  Carbonnière,  et  il  fit  cent  pri- 
sonniers. 

Pendant  ce  temps,  un  autre  lieutenant  de  d'Ilterville, 
M.  <lo  La  Perrière,  s'empara  dv.  l'ascove  et  du  cap  Saint- 
FraïK/ois,  à  l'extrémité  de  la  l»aie  de  la  Conception. 
D'Iberville  suivait  avec  le  corps  principal  :  il  prit  «SO  cha- 
loupes, et  se  rendit  maître  de  85  lieues  de  pays  sur  le  côté 
sud  do  la  baie  <lo  la  Conception. 

Après  avoir  réuni  tout  son  monde,  il  se  dispo.sa  à 
occuper  l'autre  côté  de  la  baie  :  mais  avant  do  partir,  il 
lit  t'abriciuoi-  des  ra(piottes  pour  ses  ^ann.  Depuis  plusieui-s 
jours  la  neige  était  tond)ée  on  si  grande  (luantité  (juo  les 
.sauvages  disaient  n'avoir  jamais  rien  vu  do  .sond)lable  en 
Canada:  elle  atteignait  dans  les  vallées  jus(pi'à  vingt 
pieds  do  hauteur. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  hmguomont  les 
rmjuettes  dont  lus  Canadiens  avaient  tiré  tant  d'avan- 
tages dans  leur  expédition  do  la  baie  d'Hud.son.  On  les 
nonmiait  ainsi  parce  (pi'elles  avaient  à  pou  près  la  forme 
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<l('s  i'}W|U('tt('s  (lu  jeu  «le  pauiiic,  scult'inciit.  elles  étaitMit 
plus  f^i'andes.  Ou  lesuttaclie  sous  le  pied  avec  uue  double 
couiroie  tpii  pai't  du  eeutre  de  !a  ia([Uette  et  »|ui  fixe  le 
pied  très  solideuieut.  Avec  cet  appareil,  un  liouiine  exerc»* 
peut  franchir  les  nei^cis  les  plus  épaisses  sans  enfonce)', 
et  avec  U|ne  singulièi'e  rapidité. 

On  partit  le  13  janvier,  «le  Monti<;ny  marchant 
toujours  en  avant  :  et  deux  joui's  après,  ^ràce  aux  ra- 
(juottes,  on  ari'iva  à  trente  lieues  de  distance,  sur  la  cote 
nord,  près  du  fort  de  Cai'l)onnière  et  en  face  de  l'île  du 
même  nom.  C'est  là  (pie  se  trouvait  l'une  des  stations  les 
plus  importantes  des  Anglais. 

On  navigua  plusieurs  jours  en  vue  de  l'île,  en  attendant 
un  moment  favoiuhle  pour  débanpier. 

Le  chevalier  s'empara  d'ahord  de  plusieurs  chaloupes 
des  habitations  voisines,  et  les  mit  aussitôt  en  bim  état. 

Après  plusieurs  tentatives,  on  vit  (|u'il  fallait  renoncer 
à  cette  expédition.  L'île  était  inabordable  :  toute  la  c«*»te 
est  revêtue  de  rochers  à  pic  d'une  grande  hauteur  :  le 
seul  endroit  au  niveau  de  l'eau  est  entouré  «l'une  batture 
(|ui  est  pleine  de  périls  pour  les  embarcations,  et  «pli  n'est 
accessible  (pi 'aux  pilotes  de  l'île. 
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Voyant  co«  (liffieult«''s,  le  chevalier  ne  perdit  pas  son 
temps.  Il  (lél»ai-(iua  ses  troupes  sur  la  terre  ferme,  et,  au 
Itout  <le  (|uelt|ues  jours,  l«!s  Français  s'étaient  eniparés  de 
toutes  les  stations  (pli  occupaient  le  nord  de  la  l»aie  de  la 

Conception. 

Le   chevalier  connnen<;a  par  le  Havre-de-(lrâce,  l'un 
(les  plus  anci(Mis  étaV)liss(Miients  des  Anfjflais.    Il  y  trouva 
100  hommes  et  7,500  (piintaux  de  morue,  et  des  l)estiaux 
en  j[rrande  (juantité.  On  prit  ensuite  Porte-Cîi-ave  avec  116 
honnnos  et  10,000  (piintaux  de  morue  :  Mos(iuetti,  le  poste 
de  Carbonni(»re,  en  teri-e  ferme,  avec  220  honnnes  et  22,500 
(piintaux   de    morue;    New    Perlican,  Salmon    Cove   et 
Bridge,  avec  70  hommes  (^t  6,000  (juintaux  de  morue. 
Après  (|Uoi,  M.  d'Iberville,  se    dirifjeant   dans   le   nord, 
arriva  à  la  station  de  Bayever,  dont  il  s'empara.  Là,  il  fit 
SO  hommes  prisonniers  et  prit  1 1,000  (juintaux  de  morue. 
Deux  lieues  plus  haut,  à  Colicove,  il   trouva  encore  un 
fifrand  noml)re  d'animaux. 

Il  y  avait  là  des  fermes  magnifi(iues,  et  plusieurs  fer- 
miers posst'daient  des  C(mt  mille  livres  de  capital.  Les 
habitants,  fuyant  à  son  appr(^)che,  s'(itaient  r('fugi(^s  au 
Havre  Content,  situé  à  l'extrémité  nord  de  la  baie  sui- 
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vante,  ii(»innu''t'  la  liaic  »le  la  Trinité.  M.  (riltcrvilln  s'y 
rendit  aussitôt  et  obtint  (juc  l'on  capitulât.  Quatre-vingts 
habitants,  venus  <le  dittërents  ])oints,  s'y  trouvaient  avec 
leurs  t'eninies  et  leurs  enfants. 

Au  Havre  Content,  M.  Deschautibui's,  «jrentilhoninie 
acadien,  fut  établi  avec  dix  honunes  de  garnison. 

Dans  toute  cette  expédition,  cent  vingt-cin(|  Canadiens 
s'eniparèi'cnt,  en  cinij  nu)is,  d'une  étendue  do  pays  de  500 
lieues  carrées,  après  une  marche  de  plus  de  deux  cents 
lieues  :  ils  firent  700  prisonniers  et  tuèrent  200  honinies, 
n'ayant  subi  eux-mêmes  cjue  peu  de  pertes,  et  ils  ne  sai- 
sirent pas  moins  de  190,000  (juintaux  de  morue. 

Après  la  prise  de  Havre  Content,  M.  d'Ibervillo,  ayant 
su  que  les  ^ens  «le  Carbonnière,  de  Porte-Grave  et  de 
Bridge,  auxquels  il  avait  laissé  la  vie  sauve,  avaient 
formé  le  projet  de  se  réfugier  à  l'île  de  Carlionnière, 
contre  la  parole  qu'ils  avaient  donnée,  revint  aussitôt  sur 
.ses  pas  pour  les  niaintenir  dans  l'obéissance.  Il  lui  fallut 
passer  à  travers  les  bois  et  par  les  chemins  les  plus  diffi- 
ciles. "  On  avait  à  cluuiue  instant  à  traverser  à  mi-jambe 
(Ums  l'eau,  qui  n'e.st  pas  trop  chaude  en  cette  saison,"  dit 
M.  Beaudoin.    Kn  effet,  on  était  au  10  février.    Mais  à 
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"".  oinn,,.  „„„s  r,„„„.s  .lit.  ;|  y  Hvait  ,|,,s  l„.„ti„„K  „„■ 
«ntn,lo  ,,uantit.'..  M.  ,ril„.,.viM„,  ,„.„,  t,,,,,,-,,,,,.  ^  ^,,_,_ 
<|u6te  .1.  t„„k.  l'il,..s„„goH,i;.s  l,„.,s,\„„  ,.u,„l,,a  Ji,„„.. 
vista,  ,|„i  ost  à  100  li,.„es  H„  „.„,,  .,„  c,„l„„,„i;„,,  ,„„;, 
..n,,m,.v,n,t  il  voulut  ti-mtcr  ,IV.ch«,;;o  ..vcc  l.s  Anglais 
<lo  l'île  (k;  Carhonnièro. 

Ceux-ci  rop.,n,lir.nt  on  .lenuindunt  un  Au^lni.s  pour  un 
Français  ot  trois  Anglais  pour  un  Irlan.lais.  Us  c'.tai.nt 
irrités  contre  les  IHanclais.  ,„'ils  remaniaient  connue 
leurs  sujets  et  «lu'ils  avaient  tr.>uvés  ,l.ns  les  ran^s  ,1e 
lours  adversaires.  Mais  cette  <lenian,le  n'eut  pas  <Ie  suite 
parce  .,u'elle  fut  éludée  par  les  Franvais. 

Sur  ces  entrefaites,  vers  le  14  février,  on  vit  revenir 
les  «luatre  Cana<liens  <,ue  M.  de  Brouillan  avait  ennnenés 
avec  lui,  à  la  fin  <le  décen.bre,  pour  le  con.luire  par  terre 
•le  8ai„t.Jean  à  Plaisance.  Ces  braves  ^ens  revenaient 
partager  les  dangers  et  les  fatigucvs  de  leurs  con.pagnons 
•l'armes.  «  Ils  nous  apprirent,  dit  M.  Beau.loin,  <,ue  M 
de  Brouillan,  arrivé  à  BayeLoulIe,  à  15  lieues  ,1e  Saint- 
Jean,  se  trouva  tellement  accal.lé  ,1,.  fatigue  et  déouracré 
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(ju'il  se  refusa  îibsohunent  à  continuer  par  terre,  où  il 
n'avait  (|Ue  25  lieues  à  faire,  et  (|u'il  préféra  s'enibanjuer 
à  Bayel)oulle,ce  (]ui  faisait  une  différence  de  plus  de  100 
lieues  à  parcourir  par  nier." 

M.  (ril)erville  eut  Vûentôt  occasion  de  prendre  ce  chemin 
de  terre,  ([ui  paraissait  impraticable  à  M.  de  Brouillan 
"  et  à  messieurs  les  Plaisantins,"  ajoute  M.  Beaudoin. 
Il  est  vrai  ([u'il  n'est  pas  aussi  beau  (pie  celui  de  Paris 
à  Versailles,  mais  on  peut  le  faire  en  tpiatre  jours  en 
marchant  d'un  bon  pas."  M.  d'Iberville  voulait,  avant  de 
continuer  son  expédition,  revenir  à  Plaisance  pour  avoir 
des  nouvelles  de  France,  d'où  il  attendait  l'escadre  qui 
lui  avait  été  promise  pour  se  rendre  h  la  baie  d'Hudson. 
Enfin,  "  il  avait  peut-être  à  prendre  des  munitions,  et  moi 
des  hosties,"  nous  dit  M.  Beaudoin,  (pli  l'accompagna  dans 
ce  trajet  de  (piel([ues  jours. 

Cette  expédition  avait  fait  connaître  aux  Fran^'ais 
toutes  les  ressources  de  ce  pays  :  ils  avaient  appris,  par 
la  pratique  des  Anglais,  (|ui  étaient  de  grands  chasseurs, 
la  distance  ipii  les  séparait  des  possessions  fran(;aises  et 
les  voies  praticables  cpii  y  C(jnduisaient. 

Ainsi,  du  fond  de  la  baie  <le  la  Trinité,  où  d'Iberville 
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La  baie  de  Tiaisance  a  25  lieues  de  largeur  à  son  entive  et 
50  lieues  de  profondeur.  C'était  la  résidence  du  gouverneur 
t'ran(;ais,  M.  de  Brouillan. 
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ioO  Iieucs  (le  purcours. 

M.  .I'll..,-vil|„  «Vt-a e  ..culu  à  PUisa,,».  a„  ,„„i,s 

.1  -hU  1«»7  i,„u,.  av„i.  ,U.  „„„vc.llc..s  :  et,  n,  atten.lant  il 
prépamit  l'cxpéclitio,,  ,1,.  B„„avi«ta.  e„„„„c  „„„,s  l'avo',. 
'ht  plus  haut,  pour  c„„,„„„,uc.r  la  ,l.„tn,ctio„  ,1e»  étal,li.s. 
seineiits  .le  Terre-Neuve 

Au  i.,ut  .le  ,,uel,|ue,s  se.naiues,  le.s  gen.s  ,|„e  .l'ILerville 
ava,t  l,„.s,sé»  sur  le.s  cUes  pour  .l.'.truire  ce  ,|ui  restait  .les 
po.sse.s,ous  au«laises.  vinrent  le  re,j.,iu,lre  à  l'Ui.sauce 
avec  M.  .l'Anmur  .Je  Plaiue,  leur  conm.au.laut. 

Tout.   U  troupe  .le  M.  .riberviile  se  trouvait  réuuie 
autour  .le  lui.    Il  y  ,„ait  plusieurs  freatilsl,on,„,es  caua- 
•I.0.1S,  .|„atr,.  ..rticiers  .les  troupes  ,lu  roi,  et   entiu  .les 
'"'""■■os  sisualés  par  les  exploits  les  plus  aventureux 
^  C'était  la  plus  i„trépi,le  réuni.,,,  ,p,e  P,,,,  vit  ja.uais  ,.„ 
ta„a.la.  Choisis  par,ni  les  lueilleur»,  M.  .l'Iherville  ,la„s 
sa  nouvelle  expé.lition.  les  avait  f.unués  encore  à  artronter 
les  plus  ^.an.les  fatigues.  N„u.,  aimons  à  rappeler  ici  les 
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nf)iiis  (jui  nous  ont  »'t(''  couscrvôs  dans  les  i-t'lntions,  ot 
«lonfc  plusieurs  sont  encore  dip^nenieut,  portés  (^n  Canada: 

Le  capitaine  des  Muys,  MM.  de  Kantogne,  d'Amour  do 
Plaine,  de  Montigny,  de  Bienville,  frère  du  connnandant, 
Boucher  d*^  La  Perrière,  Deschaufiburs  l'Herniite,  Dugué 
de  Boishriant,  et  enfin  Nescanibiout,  le  chef  des  Abéna- 
([uis,  qui  alla  à  Versailles  cpiehiues  années  après.  Il  fut 
présenté  au  roi  et  reçut  un  sabre  d'honneur. 

Cette  dernière  campagne  ne  les  avait  pas  seulement 
aguerris,  elle  leur  avait  procuré  l'abondance.  Ib  n'en 
abusaient  pas,  étant  soumis  à  la  plus  stricte  discipline, 
mais  ils  en  profitaient  pour  sc^  préparer  aux  éventualités 
de  l'avenii",  aclietant  des  armes  excellentes,  des  vêtements 
et  les  fourrures  nécessaires  pour  les  rudes  climats  du 
Nord. 

Mais  ce  riche  butin  amena  des  difficultés  aux([Uelles  on 
était  loin  <l(î  s'attendre. 

M.  de  Brouillan  fit  connaître  <le  la  manière  la  plus 
formelle  (ju'il  prétendait  participer  aux  bénéfices  d'une 
expédition  dont  il  n'avait  pas  voulu  partager  les  dangers. 
M.  d'Iberville,  tout  en  reconnaissant  l'injustice  de  cette 
réclamation,  était  disposé  à  céder,  par  respect  pour  l'au- 
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QUATRIEME  EXPEDITION  A  LA  BAIE  D'HUDSON. 


Li!S  bâtiments  éttiient  au  nombre  de  trois  principaux  :  d'I- 
b(;rvill('  commandait  le  Pélicnn.  vaisseau  de  50  canons  et  de 
1  ôO  hommes  (rt'tjuipage  ;  M.  de  Sérigny,  le  Profond,  et  M.  de 
Boisl)iMaiid,  le  Wrt^ph.  L'ikiuipage  était  réparti  sur  deux  autres 
petits  l)àtimt'nts.  le  J'ii/nner  et  V Esquimau,  chargés  de  vivres. 
Lescadre  a\iut.  outre  les  hommes  d'équipage,  "^50  com- 
battants. Les  bâtiments  étaient  approvisionnés  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  ces  expéditions  du  nord  :  des  mousquets, 
des  haches  d'armes,  des  harpons,  des  grappins,  des  couvertures 
de  laine,  des  fourrures,  des  armes  particulières  pour  combattre 
l(;s  baleines.  La  navigation  avait  cela  de  particulier  que  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  baie  d'Hudson,  on  pouvait  rencontrer  les 
glaces  venant  du  pôle,  tandis  que,  plus  loin,  ces  glaces  dimi- 
mialent  à  cause  de  la  chaleur  du  Gulf-Stream,  qui  quitte  les 
eûtes  de  rAnién([ne  en  cet  eiulrnit  pour  trnverseï-  l'Atlantique. 
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'"•'"^"' "  ™ '•"'"- 'le  m™,„,i„  SOS  «..,,.,,  ,,„i, et,,. 

«■.•™t  .l'écout,...  .10  telle»  ,„.étenti„„.s.  11»  ...elariTcnt  ,„■„ 
s.  lo  «o„vc.,™ur  voulait  avoir  sa  part,  il  „Wait  ,,ua 
.'Huv  la  choreho..  lui-,„™,e  ,lan.s  le.s  .station»  ,„•,  i,  ,.e»uit 
'n-l'l"e  chcsa  Us  citaient  pavn.i  celles-ei  1„  port  ,1e 
K"gno„.se.o.'.  on  savait  .p.'il  y  avait  cent  honnne.,  .le 
(letense  avec  ,le.s  pr..vi»ions  al«,n.lantes, 

^f.  .10  Br.,„illan.  in-ité.  «t  en,p..i„..nne..  ,|„el,,„e»-„„., 
<!-  opposants,  et  chercha  à  séparer  M.  .le  Monti,<n.y  .le 
M.  d-Iberville.  C..la  p.,„.ssa  .l'Iherville  an.  .lernières 
limites  (lu  luécontcntemeiit. 

On  „e  sait  ce  ,,ui  aurait  pu  r.'.sniter  .le  l'entêtcn.ent  .le 
M.  .le  «r.,„illan  et  .le  rin.lignati..,  .lu  capitaine  cana.lien 
l"«l«e  arriva  un  événen.ent  .,„i  changea  toutes  cl,.,.ses' 
M.  de  Sérigny,  Wre  .lu  chevalier,  arriv.t  .le  France  le 
■•^ 'lu  m.ns  .le  n,ai  10...S.    H  cn.luisait  une  e,sca.lre  ..ni 
.tpport.ut  les  or.lres  les  plus  pressante  .le  se  ren.lre  à  la 
baie  d'Hudsoii. 

La  cour  ayant  appris  ,,ne  Torre-Xeuve  était  c..n.i„i,e 
pi-es.jue  enti;.ren,ent.  enj.,ignait  à  M.  .l'Iherville  .le  se 
"'"'"  """^'"''  '''  '''  '«-■  ■l'H-1-".    On  pensait  .,ue  M 
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(k-   Hiouillan  suttiniit  h   e(»ini)I«'tcr  In   c |U<'-t,('    par  la 

prise  (le  Hotvavista. 

Ainsi  finit  r<iMivrc  «le  M.  <i'Il>t'r\  illr  iii  Terre-Neuve 
et  il   ne  lui  resta   plus  .|ua   pren<lre  con^'é  .le   l'irascible 

gouverneur. 

Après  cela,  M.  Heaud.àn  énunière  le  (('siiltat  de  cette 
année  de  coniUats.  Il  nous  t'ait  renmr(|uer  (pie  12ô 
honnnes,  en  si  peu  de  tenii»s,  avaient  occupé  près  de  500 
lieues  carrées  dt;  territoire,  avaient  pris  trente  stations, 
t'ait  plus  de  1,000  ])risonniers,  tué  2(K)  lionniies,  et  saisi 
tant  de  milliers  decpiintaux  de  nioiue,  sans  avoir  éprouvé 
d'autre  accident  (pie  deux  honnnes  blessés. 

Le  pieux  niissioi\naire  ajoute  (pi'il  bénit  le  Sei^nieur 
d'avoir  assisté  les  Franeais,  (pli  avaient  pres(pie  tous  la 
crainte  de  Dieu,  tandis  (pie  leurs  ennemis  étaient  de 
mœurs  abominables. 

Ces  An^dais  avaient  cependant  de  bonnes  (pialités:  ils 
étaient  des  lionnnes  actifs  et  habiles  dans  l'exploitation 
des  pêcheries  et  des  chasses  :  mais  ils  n'avaient  rien  des 
(qualités  militaires,  et  ils  étaient  incapaldes  de  résister  à 
des  combattants  intrépides  connue  les  Canadiens. 

De  plus,  Dieu  ne  pouvait  les  favoriser  :  ils  ne  faisaient 
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'"-cme  ,vli,.i,„„  „Vm,t  pa,  „„-. I,.  ,„i„i.st,.„  „vcc  .u. 

.^'-  """"' ' ■'-'i'"  IV'.".n„-.,.ati„„  ,l,...s  station» 

P"-s  ,„,„.  I,.  ,.Va„,u.s,  .,  il  1.»  „„,  ..„„  tnàs  ,livi»i,a. 
aistinctcs  : 

<-nc.»  ,„W.s  pa,.  ^r.  ,|.  H,,,„illan  s,.,.l.  avant  ramv... 
■      .n.vill,.:e..|i,.spn«.spa,.  M.,,..  H,,,,i|,,,., ,,,,,,„ 

'I  l'^rvill.  :  ,.t  ,.„«„  I,.s  stations  p,.i».s  pa..  M.  ,ril„vi||„ 
-ul.  av,.c  I.  n,„ul„-..  ,!.«  habitants  ,1e  eha,,,,.  place  les 

ei-i"up,.s  ,p,'iis .,  „„t  t,,„„,,,,  „  ,^,  |,,  .^^^^_^  ^^^_,.;^ 

prumicnt  eliaf|iie  année. 

Il  y  -n  a  ,lix  ,lans  la  prenn'èr.:  catégorie,  t,-.,is  ,lans  la 
■*c..n.l..,  et  vin^rt-t,-„is  ,|,,ns  la  troisième. 

Il  .^»t  à  ren,an,„er  ,,„e  M.  ,|e  I.a  |.„tl,e,.ie,  ,|m  cpie 

'™""'™'''""'  "    -  '!«    fHi.v    cette    .listinetion   ,1e 

"..""ère  ,,»■„„  n,.  pent  e„n,pren,lre  ce  ,,u'il  a  voulu  ,liro 
en  cot  endroit. 

Voici  la  liste  .loiin.'-e  p,ir  M.  lieau.loin  .- 
1^  Stations  prises  par  M.  .le  Bronillan  avec  ses  ^ens  • 
Ro^nouse,  Tren.onse,   Forillo,,,  (^aplini    Hay,  Cap  Kouil 
J^ngue,  TotheaN-e,  liayel.oulK,  Aic.uet'oite.-490  pêcheurs 
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54  luiltitiuits,  71  chîilctupos  prises,  25,000  (juintaux  de 
morue  ; 

2"  Celles  prises  par  M.  «l'Iberville  et  M.  de  Brouillau 
réunis:  le  Petit-Havi-e,  la  ville  de  Saint-Jean,  le  fort  de 
Kividi. —  420  pêclunn-s,  82  haldtants,  150  chaloupes, 
75,000  (juintaux  <le  niorie  ; 

f\  Stations  pi'ises  par  JVl.  d'Iberville  seul  :  1'  dans  la 
hfùc  de  la  Conception  et  la.  Itaie  de  la  Ti'inité  ;  2  <le  Por- 
tugal Covii,  Havreiiien,Quinscove,  Hi.vre-de-CrPice,  Mous- 
quit,  ('arl)onnière,  Crcxjues  Coves,  Kelins  Cove,  P'resh 
VVatei-,  P)ayever,  Vieux  Perlican,  Lance-Arbre,  Colicove, 
New  Pei'lican,  Havre  Content,  Arcisse,  la  Trinité.  — 
1,1.3N  pêcheurs,  149  liabitants,  214  chaloupes,  113,  800 
(juintaux  de  morue. 

Total  :  2,048  pt'cheurs,  285  habitants,  485  clialoupes, 
268,900  (juintaux  de  morue. 

Après  le  dé[)art  de  M.  d'iberville,  M.  de  Brouillan  se 
trouva  délivré  d'nne  grande  préoccupation  :  il  lui  sem- 
blait (ju'il  serait  plus  en  mesure  d'exercer  ses  prérogati- 
ves, et  de  prouver  (ju'il  n'avait  pas  besoin  de  partager  son 
autorité.  Mais  les  années  suivantes  ne  lui  furent   pas  fa- 
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voi'al^los,  ot  en  IGOcS  les  Anglais  étaient  revenus  occuper 

sans  résistances  toutes  les  stations  de  la  côte  orientale. 
M.  de  Brouillan  ayant  été  nonnné  au  gouvernement  de 

l'Acadie,  fut  remplacé  par  M.  de  Sul  )ercase.  Ce  dernier  se 

décida  d'atta([uer  les  stations  anglaises,  ce  (|u'il  opéra, 

avec  le  conunandant  de  Mon tigny,  en  janvier  1707.  Ils 

avaient  réuni  450  hommes.  Ils  prirent  plusieurs  postes 

et  détruisirent  tous  les  environs  de  Saint-Jean.  L'année 

suivante,  M.  de  Saint-Ovide  ,  neveu  de  M.  de  Brouillan, 

alla,  avec  125  hommes  et  M.  de  Cortebelle,  occuper  le 

pays  ;  ils  enlevèrent   Saint-Jean,  et  se  préparaient  à  de 

nouvelles  excursions,  lorscjue  le  gouverneur  de  Plaisance 

les  rappela,  parce  qu'il  avait  appris  que  les  Anglais  se 

préparaient  à  l'attaquer  avec  2,000  honmies. 

Les  succès  furent  ainsi  partagés  dans  le  cours  du 
XVIIIe  siècle  ;  les  Anglais  finirent  par  consolider  leur 
occupation,  mais  ils  consentirent  à  laisser  aux  pêcheurs 
français  quelques  points  sur  la  côte.  Il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  à  la  France  que  deux  îles  au  sud  de  Terre- 
Neuve,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  qui  sont  aujourd'hui  le 
centre  d'une  exploitation  considérable. 

En  1745,  la  pêche  occupait  chaque  année   dix   millç 
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lioiiiinos  avre  500  navires  de  Bayoniie,  de  Saint-Jean  de 
Luz  et  du  Havre-de-Cirâce. 

Aiijmu'd'lmi  les  pêcheries  ont  une  importance  plus 
j]frande  que  jamais.  Chaque  année,  près  de  cent  (piatre- 
vingt-<lix  hâtiments  viennent  se  fixer  sur  le  l)anc  de 
Terre-Neuve.  Ils  ne  doivent  pas,  d'après  les  traités,  avan- 
cer à  plus  de  vingt  lieues  du  rivage,  mais  cela  suffit  pour 
la  pêche.  Ils  trîiti(]uent  avec  les  riverains  de  Terre-Neuve, 
qui  leur  apportent  le  menu  poisson  ([ui  doit  servir 
d'amorce.  Pas  moins  de  vingt-cinq  à  trente  mille  pê- 
cheurs, largement  rétribués,  sont  ainsi  employés  à  la 
pêche.  Cette  occupation  est  une  école  tout  à  t'ait  pré- 
cieu.-,e  pour  la  })réparation  de  la  marine  tran(;aise.  Aussi 
le  gouvernement  donne-t-il  à  cha(jue  bâtiment  une  prime 
considérable. 

Tel  est  l'état  actuel  des  pêcheries  t'ran(;aises  en  Améri- 
que, et  l'on  ne  doit  pas  oublier  la  part  (|U0  d'Iberville  a 
prise  au  développement  de  cette  précieuse  industrie. 


QUATRIEME  PARTIE 


IV»    EXPÉDITION'    A    LA    HAIE    D  HUD.SUN. 


Tous  les  prépîiratit's  étant  te  nui  nés  à  Plaisance  et  les 
é(|iiipai^es  de  l'escadre  ayant  été  complétés,  on  mit  à  la 
voile  le  8  juillet  1()97,  et  l'on  avan(,'a  par  un  vent  du  sud- 
ouest.  U'Iberville  counnandait  le  Pélicai),  vaisseau  de  50 
canons  et  de  1 50  honnnes  d'équipage.  M.  de  Sérigny  com- 
juandait  le  Profond  et  M.  de  Boishriant  le  WespJi.  Ces 
officiers  avaient  parcouru  plusieurs  t'ois  les  mers  du 
Nord  et  connaissaient  la  baie  d'Hudson.  Enfin,  les  hom- 
mes de  guerre  (jui  les  secondaient,  avaient  été  déjà  leurs 
compagnons. 

Outre  M.  d'Ilierville  et  ses  deux  frères,  M.  de  Sérigny, 
et  de  Bienville,  âgé  seulement  <U'  <|uator/e  ans  et 
frère  chéri  d'Iberville,  il  y  avait  leur  cousin  de  Marti- 
gny,  tils  de  leur  oncle,  Jac(|ues  Le  ^h)yne  :  les  dtnix  MM, 
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])u^nu''  (le  Boisbriant,  <lo  La  Salle,  de  Cauiiiont,  le  cheva- 
lier (le  Montalembert,  de  la  compa^iiiiî  du  inanjuis  de 
Villette,  M  de  La  Potlierie,  (lui  a  publié  plusieurs 
V(jluiiies  pleins  d'intérêt  sur  la  Nouvelle-Fj-auce  et  sur  les 
événements  dont  il  avait  été  témoin;  MM.  de  Grandville 
et  de  Li^onde,  gardes  de  la  marine  ;  Chatrier,  Saint- 
Aubin,  Jourdain  et  \'ivien,  pilotes,  La  Carbonnière  de 
Montréal,  Saint-Martin,  etc.  ;  enlin,  Jérémie,  (pli  a  laissé 
une  relation  assez  complète  de  tous  ces  événements.  Ils 
avaient  avec  eux  un  aumônier.  D'Iberville  avait  toujours 
soin  d'en  ass(jcier  à  toutes  ces  entreprises,  où  il  fallait 
toujours  être  prêt  à  donner  sa  \m  pour  le  service  de  Dieu 
et  du  roi.  Cet  aunu'mier  était  M.  Fitz-Maurice,  de  la  t'a- 
mille  des  Kiéri  en  Irlande,  dcmt  d'Il)erville  estimait  tout 
particulièrement  le  mérite  et  le  zèle  infatigable.  Il  devait 
rendre  les  plus  grands  services,  et  il  était  destiné  à  subir 
de  grandes  fatigues. 

L'éipiipage  était  réparti  sur  cin(i  navires:  le  Félicav, 
le  Pdhiûcr,  le  W('sph,\e  Fr(>foti(l,ei\m\)Vig'cintm nommé 
VJ'Jsqii'niuiii,  chargé  de  vivres.  L'escadre  réunissait, 
outre  les  honnues  d'écjuipage,  250  coml)attants.  Les 
bâtiments  étaient  approvisionnés   de  tout  ce   ([ui    était 


n,:  ,U  dœndier  ,l7hn;;i/,,.  l  ■;(, 

.'-■cessai,..  p„ur  ces  cxpc,liti„n»  du  N,,,,,  .,  ,,,,,  ,„.,„,,^„„^^ 
'l-s  l,ael.,.s  .rnnnes,  .les  harpons,  ,los  «,,,„,(„,  „„„,  ,,.,; 
"  ■-•"-  ™.-  I«  «Uecs  l„rs,|„'o„  „„  ,,„„,,,it  ,,,„^  „^,^.. 
Ruor.  des  couvertures  ,1e  laiue  et  des  fourrures  pour  les 
J..U-  les  plus  froids,  des  a„„e.s  particulières  pour  co,„- 
battre  les  haleines,  ,p,i  naviguaient  par  légions  dans  le 
>'";•.".  et  pour  sVn.parer  de  ces  populations  dan.phihies 
MU.  couvraient  les  rivages  parfois  Jusqu'à  perte  de  vue' 
-.-  con,pter  les  annes  .le  chasse  pour  atta,p,er  ces  trihns' 
■l"..sca„.K  si  n.,n,hreux,  non  encore  décinu'.  par  les  chas- 

-m-s:  les  oies,  les  «utar.le,s,  les  ph.gouins,  les   n.ouettes 
les  goélands. 

Do  Plaisance,  on  h.ngea  l'ile  p.,ur  s.,  reu.lre  sur  laeôte 

"'•■™t-le.  On  passa  .levant  le  cap8ainte-Marie,  .levant  le 

-1.  •!.■  Uase  au  su.l  de  l.le,  puis  ...  ren.onta  le   l.,n..  du 

»".c  ,1e  Terr..-Xeuve.  M.  .riherville  avait  re.;u  nnst^uc- 

'' '"  '="""'■  ''^"  •""•'l«-  -"■  «ette  côte;  n.ais  .les  I,™ 

...-   très   .•,,,,..„,   ,vUant  élevées,   ces  instructions  ne 

I—..t  Otre  ..hscrvécs,  et  r,.sc„.lre  se  .lirigea  aussitôt  vers 
le  nord. 

Le  1 7  .juillet,  neuf  .jours  après  le  .lépart,  lesca,lre  ayant 
passe  ,e  cap   ,Saint-Fr,.n,.ois  et  le  cap  B.,navista,   ..n  se 
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trouva  près  de   Belle-Islc,  en  face  de  l'emboucliurc  du 

tleuve  Saint-Laurent  et  parle  52e  degré  de  latitude. 

On  comnienva  à  rencontrer  (luelfiues  glaces  dérivant 
vers  le  sud,  mais  ce  n'était  rien  en  comparaison  de  ce  (lue 
l'on  devait  voir  plus  tard. 

Le  18  juillet,  l'escadre  longea  les  cotes  du  Labrador. 
Le  24,  16  jours  après  le  départ  de  Plaisance,  l'entrée  de 
la  baie  d'Hudson  se  présenta  :  elle  était  tout  obstruée  de 
glaces.  On  était  en  face  de  l'île  de  la  Résolution,  et  des 
îles  Button,  (lui  conservent  encore  le  même  nom.  Il  fal- 
lait se  frayer  un  passage  en  naviguant  vers  l'ouest. 

D'Iberville,  monté  sur  le  Peiif«9(,  aiirontait  Icsbaniiui- 
ses,  sachant  profiter  de  t.nites  les  ressources  de  ces  pas- 
sages, (lu'il  avait  traversés  plusieurs  fois,  et  frayant  la 
route  aux  autres  navires. 

Il  fallait  souvent  grappiner,  c'est-à-dire  tiver  les  bâti- 
ments sur  les  glaces  au  moyen  de  grappins  dont  on  avait 

un  bon  nombre, 

A  cette  hauteur,  on  était  au  ()2e  degré  de  latitude,  le 
soleil  était  perpétuel,  éclairant  la  nuit  connue  le  .jcnir.  On 
rencontra  ensuite  les  îles  du  Pôle  et  de  la  Salamandre, 
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ainsi  iiomiiK'es  d'après  los  deux  bâtiments  ([uc  d'IVterville 
y  avait  conduits  dans  son  voyage  précédent  de  1694. 

Arrivés  à  ce  point,  les  navigateurs  virent  uiarclier  con- 
tre eux  rininiensité  des  places  \enant  du  pôle:  elles  appa- 
raissaient au  loin  jus(|u'à  la  li^ne  de  l'hori/on.  C'étaient 
des  masses  énormes  (pii  send liaient  entassées  les  unes  sur 
les  autres.  Enfin,  à  chatiue  instant,  connue  dans  la  réfjion 
des  nuages,  on  voyait  s'accomplir  les  mouvements  les 
plus  variés. 

Certains  bancs  s'arrêtaient  et  se  disposaient  avec  ordre 
comme  les  quais  d'un  fleuve.  Les  autres  continuaient  à 
marcher  et  s'avançaient  plusieurs  de  front  comme  une 
flotte  p,'igantes((ue.  Il  y  avait  des  l)locs  de  800  pieds  de 
hauteur.  A  certains  moments,  dans  cette  procession  effray- 
ante, il  y  avait  des  rencontres,  avec  des  l)i'uits  terribles  : 
tantt'it  c'était  comme  des  coups  de  tonnerre,  d'autres  t'ois 
comme  des  salves  d'artillerie,  ou  des  feux  de  file  de  mous- 
queterie.  A  ces  rencontres,  les  l)locs  de  glace,  poussés  pai' 
une  force  irrésistible,  se  levaient,  se  dressaient  les  uns 
contre  les  autres,  et  menaçaient  de  s'abattre  sur  les 
embarcations. 

Il  était  difficile  de  braver  ces  obstacles  avec  ces  petits 
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uavirnH,  (|ui  ('"taiciit  si  mal  flisposéw  pour  .support(;r  les 
grandes  lames  de  l'Océan.  C'est  ainsi  (pie  s'avançaient  ces 
intrépides  navigateurs  ;  ils  n'avaient  pour  appui  que  des 
C()(]ues  de  noix  :  ils  étaient  dépourvus  de  ces  instruments 
de  précision  modernes  (jui  parlent  un  langage  si  infail- 
lible: ils  n'avaient  pour  guide  que  la  boussole  et  mar- 
chaient comme  les  yeux  fermés  dans  les  brumes. 

A  un  certain  moment,  un  vent  s'éleva  (jui  ébranla  les 
glaces  et  les  bouleversa.  Au  milieu  de  ce  conflit,  deux 
bâtiments  se  rencontrèrent,  et  un  mât  d'artimon  fut  brisé, 
tandis  que  le  brigantin  VEsquiimia,  poussé  par  la  vio- 
lence des  courants,  fut  enlevé  et  sombra  avec  son  char- 
gement. Tout  ce  (]ue  l'on  put  faire  fut  de  sauver  l'écpii- 
page. 

Dans  ces  régions,  les  tempêtes  sont  plus  effrayantes  que 
partout  ailleurs.  Le  24  juillet,  l'escadre  en  ressentit  une 
qui  dura  huit  heures. 

Les  cordages  et  le  pont  étaient  couverts  de  verglas,  les 
voiles  s'immobilisaient  ;  le  veilleur,  à  son  poste  d'observa- 
tion au  liaut  du  mât,  était  connue  une  stalactite  vivante. 
Les  côtes  présentaient  une  masse  de  pics  et  de  précipices 
effrayants.   Enfin,  au  milieu  de  la  tempête,  le  Pélican  se 
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-t    «q«.V.    .l,.s    fois   Hut,.,.s    vais.,,,,,,,  ,„,i    ,,,,,, 
uivaieiifc  suivi. 

Lo  ,s  .lu  ,„„;„  ,r,u„u.  ,.„  ,-.t„.it  ,.„t,-,-.  a.».  ,„  ,,,..t,,„it  ,,„ 

'','7   •''""''■^"■' -  ''-""■'^'   l-«l'    HH„t.  ,„.,•„,„  en,, 
Charles,  à  50  lio„.,.s  ,1c  r„„vert,„v  ,i„  .l.'.troit. 

Loues  ,l„s  il..s  Jiutt„„  et  ,1e  lenfée  est  ,lu  ,létr,.it 

D-I,,erville,  „e  v„,yHut  „..s  arriver  les  tmis   vaisseaux 
tra„,,.a,s,  s'arr.Ua  ,,„el,,„es  .j„urs  p„ur  les  atten.lre 

Ils  étaient  au  u.ilieu  ,les  sple,„leurs  ,les  u,ers,l„  N,,,,, 
«ans  lej,a,r,  ils  pouvaient  e„nte,„pler  „,.  ciel  ,r„„  ,',elat 
et  ,rune   pureté  extraor.linaires,   ,|ui  traneluut   sur   la 
■lm,che„r  de,  neiges,  et  les  glaees,  ,,ui  sëteu.laieut  à  pert,- 
•le  vue.    Pe„,,a„t  la  nuit,  les   auna-es  l,or.;ales  apparais- 
saient avec  leurs  lueurs  plus  Manches  ,,ue  ,.,.M,atre  et 
vanant  à  cha,,ne  instant.  Aut,nn-  .h,  navire,  tout  un  peu- 
ple .l«n,phil,ies,  ,1e  loups  et  ,1c  veau.x  n.arins  couvraient 
les  r,v,«es  :  ils  offi-aient  aux  chas.scurs  une  proie  facile 
»ans  le  ciel,  ,1e»  volées  .l'oiseau.v  énorn.es:  les  outanles 
les  goélan,ls   ren,plis.saic„t  les  airs,  et  ils  étaient  en  si 
gramle  ,,nantité  ,,ue  La  Potherie  nous  ,lit  ,,u-o„  pouvait 
lespi-L'iidiv  pai-  iiiillior.s. 
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Tandis  «[u'oii  pouviiit  se  livnîr  a  la  cliassi',  on  pouvait 
aussi  s'ocuper  à  la  pôclu-,  (|ui  ottrait  une  proio  abondante. 

On  ('tait  encore  sur  les  glaces  loi's(|u'on  vit  an-iver  une 
Ijande  de  sauvages  esciuiuiaux  aviic  (pli  l'on  se  mit  en 
rapport.  M.  de  La  Potherie  doinie  de  gi-ands  détails  sur 
ces  habitants  étranges  des  mers  du  pAle.  Il  nous  dit 
connue  leurs  vêtements,  leurs  armes  ist  tous  les  objets  a 
leur  usage  sont  admiral)lement  adaptés  au  climat  (pi'ils 
doivent  habiter. 

Ils  portent  un  surtout  fait  de  t'ournu-es  très  épaisses, 
avec  des  gilets  et  des  hauts-de-cluiusse  de  peau.  Le  tout 
est  cousu  avec  les  nerfs  les  plus  délicats  des  Miiimaux  et 
"avec  une  perfection  dont  les  couturièi-es  t'uropéennes 
n'approchent  pas."  Par-dessus  leurs  chausses,  ils  mettent 
deux  paires  delK)ttes  l'une  sur  l'autre,  alternées  avec  des 
chaussons  de  peau.  Ils  prennent  donc  plus  de  précautions 
contre  le  froid  que  les  Européens,  mais  aussi  il  pai-aît 
qu'ils  ne  connaissent  pas  les  infirmités  (pli  atiligent  les 
peuples  ([ui  se  disent  cixilisés. 

Leurs  canots  de  peaux  de  lou})s  marins  montées  sur  des 
os  de  baleine,  sont  une  invention  merveilUnise  pour  bra- 
ver la  fureur  des  tiots.  Ils  sont  tout  couverts  sur  le  des- 
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Iî.')()  Ikhiiiiics  a\c(;  lOS  canons,  !Ui.\(|nt'ls  If  l'éliinn  ne 
pouvait  opiMisfi*  (|iu'  150  lioiiinu's  et  50  canons. 

I)'ll»t'rvill«^  c(»in])rit  aussitôt  If  dan^'ci-,  mais  il  ju^^ca 
(|u'il  (levait  li'  lnvivcr.  D'ailleurs,  il  conunandait  des  lioni- 
nies  irsolus  et  (|ui  n'auraient  [)as  voulu  entendre  parler 
de  retraite. 

Aussitôt,  il  divise,  son  monde  en  [)hisieurs  détaclie- 
nieuts.  Il  met  La  Salle  et  «U;  (irandville,  frai'des  de  la 
marine,  avec  U^urs  hommes  à  laltatteriodVîii  bas  ;  il  place 
son  jeune  frère  d»;  Hienville  et  M.  de  Li^ondc;,  autre 
^arde  de  la  marine,  à  la  batterie  du  haut,  et  établit 
M.  de  La  Potherie,  Saint-Martin  et  La  Carhonnière  au 
château  de  l'avant,  avec  les  honunes  les  plus  aguerris; 
lui-même  se  ])orte,  avec  un  détachement,  au  château  de 
poupe,  près  du  pilote,  pour  tout  diri^'er. 

D'Iberville,  avec  rintelli<4'ence  (jui  le  caractérisait, 
décida  (pi'un  abordage:  Vîiudrait  mieux  (pie  le  vain  essai 
de  lutter,  avec  50  canons,  contre  trois  vaiss(^aux  pouvant 
tirer  de  tous  c(Ués  en  l'environnant  comme  d'un  cercle  de 
feu.  Il  se  dirige  donc  vers  le  Hiuiipsliirc,  tandis  (pie  les 
Anglais  l'apostrophaient  en  criant  ([u'ils  le  l'econnais- 
saient,  "  (pi'ils  le  cherdiaient  depuis  longtemps,  ([ue  son 
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ilt'riiicr  jour  était  \cim  et  ((u'ils   m-  l^'piir^^'iK'rnirnt  i>»ih." 
Kt  sur  fcla,  des  cris  et  di's  liouri'us  n''|)(''t»''s. 

\a'  Mioiiicnt  ('tuit  solcimcl.  D'IlKM-vilIc  (ivaiiçuit  tou- 
jours: il  ('tait  d'une  iinpassiltilité  (jui  lui  était  ordinaire 
dans  k'  danevr  et  (|ui  électrisait  ses  j^nxs,  (jui  avaient  Ii.'h 
yt'ux  sur  lui. 

îl  t'ait  sonner  j'ahorda^e.  'I\»us  stîs  ^^ens  su  gan^nt  d'a- 
l»ord  pour  essuyer  la  première  l)ordé(>  du  IfiDiijis/ilir, 
puis  ils  se  relèvent  et  montent  d'un  l»on<l  sur  les  enilii'a- 
sures.  Retenus  d'une  main  aux  manceuvres  du  navire, de 
l'autre,  ils  brandissaient  leurs  haches  d'armes.  Le  navire 
marchait  avec  rapidité.  I^e  capitaine  (hi  HampHliiir,  les 
ayant  contemplés  quel(|ues  instants,  jugera  (ju'il  pouvait 
être  anéanti  (hi  premier  coup  avant  (pi'il  pût  être  secouru 
par  les  autres  navin's.  Il  t'ait  aussitôt  carguer  ,s(!s  voile.s, 
et,  virant  de  hord.il  se  dérobe  à  une  lutte  (ju'il  n'ose  pas 
atï'ronter. 

D'Iberville  ne  perd  pas  un  instant.  îl  continue  sa  course 
et  se  dirige  entre  les  deux  autres  vai.sseaux.  En  i)as.sant 
près  du  BerriiH/,  il  le  foudroie  avec  sa  batterie  de  droite. 
Il  se  retourne  vers  le  Hiuhon  Haij,  et  lui  envoie  .sa  bor- 
dée de  gauche,  puis  il   revient  vt'is  le    Ha mpsjii ,r,  (lui, 
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voyant  le  Péiieaii  aux  prises  avec  deux  \  aisseaux,  avait 
décidé  do  se  remettre  en  li^ie.  Les  deux  l)âtinients 
anglais  avaient  peine  à  se  rétablii-  :  les  maneeuvres 
étaient  hachées,  les  voiles  criblées,  les  cnions  renversés, 
les  blessés  îtond^reux. 

Cep(.'n(hint,  d'Iberville  voyant  (jue  ce,  (ju'il  avait  voulu 
éviter  allait  se  réaliser,  si  les  trois  navires  se  réunissaient, 
marcha  di'oit  sur  le  Hinupsldre.  Pendant  ce  temps,  les 
trois  navires  se  remirent  en  ligne  et  tiraient  à  la  t'ois, 
criblant  le  PeYfVvM?,  mais  sans  blesser  beaucoup  de  monde, 
les  gens  d'Iberville  étant  si  exercés  à  se  garer  à  chacjue 
bordée.  Ils  jugeaient  de  la  direction  des  coups,  et  suivant 
leur  portée,  ils  montaient  dans  les  manœuvres  avec  la 
rapidité  la  plus  extraordinaire,  ou  se  garaient  dans  l'en- 
trepont, puis  ils  revenaient  sur  le  tillac  en  p(>ussant  des 
cris  de  d-'^ti. 

Le  Hinnpxh'irc,  voyant  l'inutilité  de  toutes  ses  volées 
de  canons,  s<  décida  enfin  à  aborder  le  Péliva)t,  réservant 
son  i^'^\  pour  frapper  son  adversaire  d'aussi  près  ([ue  pos- 
sible. Il  commen(;a  par  chercher  à  prendre  le  vent  pour 
revenir  sur  le  Féllccv  avec  plus  de  force,  mais,  là  éckita 
l'inhabileté  des  marins  anglais  ;  ils  ne  purent  réussir  dans 
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«a  Ixmlée  (,ui  n'enf  n,.  P^'^tolet,  Jança 

^.  qu,  n.ut  presque  pas  ,1e  prise  sur  l'éuuin.u.e 
efcen.lu  à  plat  sur  le  pont.  ^    ^^  ^ 

Alors,  <ril,erville     rino^f.,     T 
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/^  put  tane  cpie  ,juel,,ues  l.rasses  et  som- 

l^m  complètement  sous  voiles  -u-hp  f     . 

"''^''^  tout  son  mon.le    oui 
comprenait  150  combattants.  ^ 

Les  deux  autres  vaisseaux,  voyant  ce  .lésastr,  ne  son. 
rr  f  "^  ^  '^^  ~  ^-^«istance.   Le  ^..    .,  I 
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I'/^-/-.  7%,  trop  criblé  pour  en  fair  '^'"^"'^ 
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aussitôt  son  pavillou,  et  (ribcrvilh'  envoya  La  Salle  av.c 
25  lionnues  pour  l'aniariner. 

Tout  avait  été  si  l)ien  conduit  que  d'Iberville  n'avait 
pas  lie  morts,  et  ne  comptait  que  14  blessés  ;  mais  les 
man(t5uvres  étaient  coupées,  les  voiles  percées  à  jour,  les 
mâts  criblés. 

Le  chevalier  de  Ligonde  avait  reçu  deux  coups  de 
t'en;  La  Carbonnière  avait  le  coude  entamé;  Saint- 
Martin,  la  main  fracassée  ;  M.  de  La  Potlierie  avait  reçu 
plusieurs  balles  <lans  ses  vêtements,  et  avait  un  bras 
contusionné. 

Après  ce  cond)at  acharné  il  se  passa  encore  bien  des  évé- 
utîments  avant  l'attaque  du  fort  Nelson.  (}n  était  parvenu 
au  7  ilo  septembre,  et  l'on  expérimenta  alors  la  rigueur 
de  ces  climats.  11  faisait  très  grand  froid;  le  vaisseau, 
avec  ses  agrès  et  ses  mâts,  était  tout  C(juvert  de  neige  et 
de  verglas.  Le  vent  était  très  fort,  et,  la  grande  ancre 
s'étant  l'ompue,  la  désolation  fut  au  comble  parmi  les 
Idessés  lit  les  malades.  M.  de  La  Potlierie,  (juelque  acca- 
blé de  fatigue  (piil  fût,  avait  encore  assez  de  liberté 
d'es[)iit  poui"  faii'c  la  l'emarcpie  i(Ue  Horace,  (|ui  relève 
l'audace  de  celui  (pie  le  [»r('miei'  cojilia  une  nef  aux  tlots, 
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uc  setiiit  cependant  jaiiifiis  trouvé  en  si  fâcheuse  conjonc- 
ture. 

lUi  robuv  et  .-es  triplex 
Circa  pectus  erat  (jui  fragilem  truci 

('oinmisit  pelago  i*atcm 
Primus,  nec  tiinuit  pi-weipitem  Africum 

Decertantem. .  . 

La  tempête  se  décliaîna  ensuite  dans  toute  sa  fureur  ; 
la  galerie  fut  enlevée,  les  tables  et  les  bancs  brisés 
dans  la  grande  salle  ;  enfin,  vers  dix  heures  du  soir,  le  7 
septembre,  le  gouvernail  fut  enlevé.  Le  vaisseau,  secoué  et 
poussé  sur  les  battures,  ne  put  résister  et  fut  ouvert  par 
le  milieu.  Au  matin,  il  commença  à  sombrer:  il  fallut  l'a- 
bandonner. En  ce  moment  on  voyait  la  terre  à  deux 
lieues. 

Au  milieu  de  ces  épreuves.d'Iberville  était  inébranlable  : 
c'était  dans  les  plus  terribles  circonstances  que  se  révé- 
laient sa  fermeté  et  la  sûreté  de  ses  décisions.  Il  se  mit 
en  devoir  de  sauver  son  équipage.  Il  envoya  M.  de  La 
Potherie  et  son  cousin  de  Martigny  dans  un  esquif,  cher- 
cher un  lieu  de  déparquement,  puis  il  fit  disposer  des 
radeaux,  et  en\barqua  son  monde.  Les  rigueurs  du  froid 
étaient  telles  (jue,  sur  les  200  hounnes  qui  se  trouvaient 


192 


Vie  d'il  chavalicr  <l'Ih«'rvlU(\ 


sur  le  Itâtiment  et  (lui  eurent  a  traverser  les  battures 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  1(S  périrent.  M.  de  La 
Potherie  tomba  sans  mouvement,  épuisé  de  fatigue  ;  ([uel- 
ques  Canadiens  le  sauvèrent.  L'auinônier,  M.  de  Fitz- 
Maurice,  fut  admirable  de  dévouement,  «'tant,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'une  force  extraordinair(\  Il  soutenait  et 
même  portait  ceux  (jui  ne  pouvaient  se  traîner,  et  il  ne 
les  abandonnait  pas  avant  (jn'ils  fussent  arrivés  en  terre 
ferme. 

De  grands  feux  que  l'on  fit  soulagèrent  ces  pauvres 
gens  qui  étaient  légèrement  vêtus  et  tout  dégouttants 
encore  du  naufrage.  Dans  tous  ces  désastres,  d'Iberville 
avait  veillé  a  tout.  Il  avait  sauvé  sa  provision  de  pou- 
<lre,  et  il  put  ainsi  envoyer  ses  meilleurs  tireurs  priur  se 
procurer  du  gibier.  Heureusement,  les  autres  vaisseaux 
arrivèrent,  le  Pahnier,  le  Wa^ph  et  le  Profond,  appor- 
tant des  vivres,  des  munitions  et  des  vêtements  de  toutes 
sortes  ;  il  était  temps  :  les  plus  robustes  succoml)aient,  les 
plus  nobles  cœurs  étaient  anxieux.  Les  fronts  s'éclairci- 
rent,  mais  comme  en  ces  temps  la  foi  accompagnait  tou- 
tes les  émotions,  de  vives  démonstrations  de  reconnais- 
sance furent  adressées  à  Dieu.  D'ailleurs,  ces  braves  gens 
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étaient  (l«''ti'niiinés  à  touto  tentative  suprême  et,  périr 
pour  \wv\y,  ils  disaient  ((u'il  valait  mieux  sacrifier  sa  vie 
sur  un  bastion  du  fort  Nelson  (pie  de  languir  dans  un 
l)ois  avec  un  pied  de  neige. 

Le  11  s(>ptenil>re,  dit  M.  de  La  Potherie,  nous  allâmes 
faire  du  feu  à  la  portée  du  canon  du  fort  et  sous  le  cou- 
vert des  arbi-es,  pour  tromper  l'ennemi.  La  fumée  nous 
attira  des  coups  de  cation,  mais  facilita  aux  gens  le 
dél)a)-( [nouent  le  long  <le  la  rivière.  M.  d'Iberville,  se 
dirigeant  par  de  petits  sentiers  couverts,  s'en  alla  recon- 
naître la  place,  sur  les  11  heures  du  matin  ;  après  (pioi 
il  envoya  de  Martigny  en  parlementaire  pour  réclamer 
deux  Canadiens  et  deux  Iroquois  (jui  étaient  restés  pri- 
sonniers l'année  précédente.  Le  gouverneur  les  refusa  : 
alors  on  résolut  ratta(|Ue. 

Après  dîner,  on  dressa  une  batterie  à  deux  cents  pas 
du  fort,  et  l'on  débarqua  les  mortiers,  les  canons  et  les 
munitions,  sous  la  direction  du  chevalier  de  Montalenibert, 
«rarde  de  la  marine.  Le  lendemain,  le  boml>ardement  com- 
mença  vers  10  heures  du  matin,  et  continua  jus([u'à  une 
heure  de  l'après-midi.  Les  bombes  faisaient  un  effet  mer- 
veilleux :  les  remparts  étaient  renversés,  et  les  Canadiens 
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envoyas  CM  tirailleurs,  voyant  les  résultats,  les  salufiicnt 
(le  Sassa  Kouès  de  triomphe.  On  C(jnnnen(;ii  nlors,  sur  la 
côte  oj)posce  du  Nor<l,  une  nouvelle  liatteric  (|ui  uui'uit 
écrasé  le  t'oi't,  mais  le  g'ouverneur  envoya  le  ministre,  M. 
M(jrrisson,  proposer  une  capitulation,  qui  ne  put  être 
acceptée  à  cause  des  conditions  (pii  l'accompagnaient. 
Enfin,  le  lendemain,  \\\  septend)i"e,  le  gouverneur  envoya 
des  parlementaires  chai'gés  d'accepter  les  conditions  po- 
sées pai-  M.  d'Iberville. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  l'évacuation  eut  lieu.  La 
gai'nison  soi'tit  tambours  battants,  mèches  allumées,  ensei- 
gnes dé})loyées,  avec  armes  e,t  bagages. 

Le  fort  Nelson,  que  l'on  venait  de  prendre,  est  au  ôDe 
degré  'M)  m.  de  latitude  ;  c'est  la  dernière  place  de  l'Amé- 
n(pie  septenti'ionale.  Il  était  en  forme  de  trapèze  avec 
(piatre  bastions.  Dans  chaque  bastion  il  y  avait  des  faucon- 
neaux et  des  pièces  de  quatre  et  de  huit.  En  tout,  deux 
moi'tiei's  de  fonte,  .'i4  canons  et  plusieurs  petites  pièces. 

M.  d'Iberville  installa  ses  honnnes,  puis  fit  célébrer  les 
offices  l'cligieux.  M.  de  Fitz-Maurice  fit  les  offices  et 
ensuite  s'occupa  de  se  mettiv  en  l'apport  avec  les  sauvages. 

Ct^tte  camy)ag)ie  ren<lait  la  Fi-ance  maîtresse  de  tonte 
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la  l.»ai(^  d'Huilson  et  <U'  toutes  ses  ricliesses,  (Hii  sont  très 
grandes,  car  dans  un  climat  si  rude  la  l'ro\idencea  })oui'- 
vu  nierveilleusonient  à  la  siilisistance  des  j^euples  qui  y 
sont  «''tal)lis. 

Lt!s  rivières  sont  très  poissoiuieuses,  la  chasse  y  est 
abondante.  II  y  a  des  perdrix  en  si  grande  (iuantité(ju'on 
peut  en  tirer  des  milliers  et  des  milliers.  Elles  sont  toutes 
blanclies,  beaucoup  plus  délicates  (pie  celU's  d'Europe,  et 
pres(jue  aussi  grosses  (pie  des  poules.  Les  outardes  et  les 
oies  sauvages  y  abondent  si  fort  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, (|ue  les  bords  des  l'ivières  en  sont  reiwplis.  Les 
caribous  s'y  ti'ouvent  pres(|ue  toute  l'année  :  on  les  ren- 
contrt!  parfois  par  bandes  de  sept  à  huit  cents.  La  viande 
en  est  encore  meilleure  que  celle  du  cerf. 

Les  pelletei'ies  sont  très  nombi-euses,  ti'ès  variées,  ti'ès 
précieuses,  l)ien  plus  Ixdles  (pie  celles  des  climats  plus 
doux  :  les  martes,  les  renards  noirs,  les  loutres,  les  ours, 
les  loups,  les  castors  sont  très  abondants  et  d'une  four- 
rure fournie  et  très  fine.  Mais  ce  ([ui  pouvait  surtout 
attacher  les  Fran(;ais  à  ce  pays,  c'est  que  les  sauvages 
sont  bons,  très  désii'eux  d'embrasser  la  vi-aie  religion,  et 
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tout  (lift'éreiits  dus  populations  irocjuoisi's,  (jui  ont  ét(''  si 
acliai'nées  contre  Uîs  étahlissenjt'nts  t'nin(;ais. 

Les  sauvages  venaient  donc  en  foule  au  fort  Nelson 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  Franc/ais,  ([u'ils  avaient 
appris  à  ainiei-  dans  leurs  rapports  précédents.  Ils 
aimaient  ardemment  le  nolde  caractère  d'Iberville  ;  ils 
estimaient  sa  franchise,  sa  noblesse  de  C(t*ur,  sa  droiture, 
qui  est  la  rpialité  (pi'ils  estiment  le  plus,  nous  dit  M.  <le 
La  Potherie.  Ils  avaient  appris  à  connaître  M.  de  Marti- 
gny  et  M.  de  Sérigny,  tpii,  dans  les  expéditions  précé- 
dentes, étaient  restés  plusieurs  mois  avec  eux.  Ils  savaient 
d'avance  aussi  (qu'ils  devaient  mettre  tout(i  leur  confiance 
dans  le  missionnaire,  par  les  vertus  qu'ils  avaient  admi- 
rées dans  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Ils  n'oubliaient  pas 
le  P.  Silvy,  venu  avec  d'Iberville  dans  sa  première  expé- 
dition, et  ({ui,  resté  avec  eux,  s'était  dévoué  jusqu'à  ce  ([ue 
sa  santé  fût  épuisée.  Le  P.  Silvy,  après  ces  (ouvres  de 
missions  à  la  baie  d'Hudson,  fut  rappelé  à  Québec,  mais 
le  coup  de  mort  était  déjà  porté  :  il  mourut  au  bout  de 
quelques  semaines.  Les  sauvages  savaient  tout  cela,  et 
lui  conservaient  une  filiale  reconnaissance. 

Ils  avaient  été  attachés  encore  au  nom  français  par  le 
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dévoueniont  sans  limites  du  P.  Marest,  venu  on  1694,  et 
((ui  était  l'esté  plusieurs  années  avec  eux.  Le  /oie  (|u'il 
avait  mis  à  travailler  au  service  de  ré(iuipa^e,  pendant 
l'hiver  mémo,  était  ^rand,  mais  celui  qui  l'animait  à  s'oc- 
cuper des  sauvat^es  était  encore  plus  ^rand,  à  cause  du 
Uesoin  où  il  voyait  leurs  âmes.  Il  s'en  allait  aux  plus 
f]frandes  distances  par  tous  les  temps  ;  il  passait  les  riviè- 
res à  mi-corps,  traversait  des  marais  et  des  savanes,  sup- 
portant les  froids  les  plus  violents,  et  ga^^nant  ainsi  le 
cœur  des  sauvages.  Ils  comprenaient,  en  le  voyant  sup- 
porter héroïquement  ces  épreuves,  (juelle  affection  il 
devait  avoir  pour  les  âmes.  Ce  sont  des  choses  que  les 
sauvages  ne  devaient  jamais  oublier  ;  ils  n'avaient  rien 
vu  de  semblable  chez  les  ennemis  des  Fran(,'ais. 

M.  de  Fitz-Maurice,  animé  par  ces  exemples,  se  mit 
dans  les  mêmes  rapports  avec  les  sauvages.  Il  allait  au 
loin  les  trouver  dans  leurs  campements,  et  passait  les 
ruisseaux,  les  rivières,  les  marais,  supportant  tout.  Mais 
il  est  bon  de  rapporter  une  part  <lu  mérite  de  ces  œuvres 
à  M.  d'Iberville,  qui  s'occupait  avant  tout  du  bien  spiri- 
tuel de  ses  hommes  et  des  sauvages.  A  bord,  il  assistait 
aux  prières,  aux  neu vaines  et  à  la  sainte  messe.  Il  secon- 
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<lait  rauiuunier  dans  toutes  les  dispositions  do  son  zèle. 
Le  P.  Fitz-Manrice  nous  dit  qu'il  était  un  des  premiers  à 
la  confession  et  à  la  connuunion.  Nous  ne  pouvons  avoir 
une  trop  haute  idée  de  ces  héros  chrétiens,  plaçant  au- 
dessus  de  tout,  le  lait  religieux  qui  les  guidait  dans  leurs 
entreprises,  et  sacliant  mettre  leur  conduite  en  rapport 
avec  leurs  pieuses  convictions.  Ils  rappellent  les  héros 
<les  croisades. 

M.  d'Iberville  pourvut  ensuite  à  l'organisation  de  la 
nouvelle  colonie.  Il  mit  son  frère  de  Sérigny  à  la  tête  des 
stations  ;  il  demanda  ensuite  à  M.  Fitz-Maurice  de  se 
charger  de  l'administration  spirituelle,  puis  il  repartit 
pour  la  France,  le  24  septembre  1697,  bien  que  la  saison 
fût  déjà  avancée. 

Il  avait  installé  à  bord  du  Profond  l'équipage  du  Péli- 
can, qui  avait  sombré;  il  y  avait  ajouté  une  partie  do 
l'équipage  de  V Hibdson-Bay ,  et  enfin  la  garnison  du  fort, 
(ju'il  devait  rapatrier. 

Une  heure  après  le  départ  le  Profond  échouait,  mais 
ce  ne  fut  qu'une  alerte  de  peu  de  durée,car  la  marée  sur- 
venant, on  put  continuer  la  route. 

A  cette  époque  de  l'année,  le  soleil  l)aissait  sur  l'hori- 
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•  le  i|Ucl(|U('s  jours,  il  lie  pîiraissait  plus  et  l'on  ne  pouvait 

plus  prcudrc  la  hauteur  ])our  se  (liri<^er. 

Aussi,  (lit  M.  Bac(iU('villt'  de   La  Pitthcric,  ou  avaurait 

dans  les  téuèhn.'s  :  ou  ne  voyait  plus  rien,  et  par  surcr(,ît, 

il  ari'iva  une  très  foi'te  tempête. 

Avec  tiait  cela,  il  fallait  trouvei-   le  détroit  poui'  sortir 

<le  cette  nua-  tempétueuse.  Après  plusieui'sjoui's  d'in(iui('- 
tude  (!t  de  tâtonuenieuts,  ou  put  rec()unaît)'e  ({u'on  était 

à  l'entrée  du  détroit  et  eu  face  de  l'île  de  Sasbré.  Ou  con- 
tinua la  marche  avec  ])lus  d'assui-ance,  en  allant  toujoui-s 

à  l'cïst.  et,  le  2  octoV)re.  c'est-à-dire  huit  jours  après  le 
départ  du  fort  Nelson,  l'escadre  se  trouvait  à  50  lieues 
de  l'entrée  ouest  du  «létroit,  devant  le  cap  Charles,  au 
();^e  denré  di'  latitude,  prestjue  au  milieu  du  parcours  du 
détroit. 

On  longea  ensuite  les  îles  Bonavcnture.  Ces  îles 
avaient  été  ainsi  nonnnées  dans  une  expédition  précé- 
dente, du  nom  du  capitaine  de  frégate  Bonavcnture,  (pli 
avait  accompagné  le  chevalier  en  KjiSÎ). 

On  passa  ensuite  devant  les  îles  .sauvages  et  devant  le 
cap  J)rag<»n,  au  (>2e  degré  de  latitude. 
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Le  î)  <r<)ct()ln-c  on  loii^vait  les  îliis  Huttoii.ft  entin  le  10 
octoliiv  1(597,  on  eHait  hors  <lc  .lancer  à  l'ontirc  du 
détroit,  on  l'on  avait  passé  précédennni-nt  le  7  juillet,  en 
se  rendant  dans  la  haie  d'Hudson. 

M.  de  La  Potherie  cite  alors  ces  vers  d'Horace  adres- 
sés à  Virgile,  ([ni  se  rendait  d'Italie  à  Athènes  avec  un 
vent  de  nord-ouest  : 


VontonuiKiue  regat  patcr, 
Obstrictis  aliis,  piiutcr  lapyga. 


C'était  le  vent  d'Lipyx  ([ui  était  favorahle  à  Virgile, 
connive  le  vent  nord-ouest  ([ui  poussait  l'escadre  vers  la 
sortie  du  détroit. 

Dans   cette  traversée,  M.  de   La  Potherie  t'ait  remar- 
quer que  les  éipiipages  turent  rudement  éprouvés  par  le 

scorbut. 

Les  hommes  étaient  exposés  à  prendre  cette  terrible 
maladie  par  l'usage  des  viandes  salées,  par  les  rafales 
continuelles  qui  C(juvraient  d'eau  les  bâtiments,  par  l'im- 
possibilité de  changer  d'habits  et  de  linge  (pi  était  en 
petite  quantité.  Plusieurs  succombèrent. 

L'escadre  arriva  à  Belle-Isle   le  9  novemljre,  et  deux 
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sonmincs  après,  Rocliet'ort,  tonne  de  la  navi^'ation,  était 
•il»  vue. 

En  tcnniiiaiit  sa  relation,  M.  «le  La  Pothcrio  croit 
rloV'oir  assui-cr  ((ue  l'occupation  (1(>  la  haie  d'Hudson  n'of- 
frait pas  asscj^  d'avantaf^cs  de  connnorcc  pour  atirontcr 
les  périls  d'une  navit^ation  si  longue  et  si  difficile  dans 
des  climats  si  ri<i^oureux. 

Mais  tel  n'était  pas  h;  sentiment  du  chevalier  d'Iher- 
ville,  ({ui  savait  très  bien  le  parti  (|ue  les  Anglais  pou- 
vaient tirer  de  ce  pays. 

C'est  ce  ((ui  a  été  confirmé  par  la  suite  «les  événe- 
ments. Les  An((lais  revinrent  plus  tard  ;  ils  s'assurèrent 
de  tout  le  pays,  favorisèrent  des  associations  puissantes, 
et  ces  connneryants,  avec  les  subsides  et  les  primes  du 
l^ouvernement,  établirent  deux  {jurandes  compagnies  (jui 
se  mirent  à  la  tête  du  connnerce  des  fourrures  dans  le 
monde  entier. 

Ce  sont  les  deux  compagnies  de  la  l)aie  d'Hudson  et 
du  Nord-Ouest,  (pli,  jus(pie  dans  les  derniers  temps,  ont 
réalisé  des  bénéfices  montant  presipie  chacpie  aimée  à  la 
somme  de  vingt  à  vingt-cinij  millions  <le  francs. 

D'Iberville,  à  son  retour,  vit  le  ministre  des  colonies,  et 
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lui  .xpos.  avec  fore,  la  situation  .le  la  Nouvelle-France, 

.t  le  .lancer  .lue  lui   faisait  courir  1.-  voisinage  des  An- 

glais. 

Ces  représentations  eurent  un  plein  succès,  et  le  minis- 
tre chargea  .l'Il.evville  «l'une  expédition  plus  considé- 
rable   .pu.    toutes    celles    (jui    lui    avaient    été   confiées 

jusque-là. 

C'est  ce  .pie  nous  verr.jns  .lans  les  chapitres  suivants. 


CINQUIEME  PARTIE 


CHAPITRE  I" 


EXPÉDITION    DU    iMlSSISSlPl. 


M.  d'Iberville  (juitta  la  haie  d'Hudson  vu  1607  et  re- 
vint on  Fi-ance.  Il  rendit  compte  de  sa  mission  et  énonra 
les  moyens  ((u'il  y  avait  à  prendre  afin  d'en  assui'er  le 
succès.  Il  parle  ainsi  de  l'avenir  des  possessions  fran- 
çaises en  Améri(jue  : 

"  Sui\ant  lui,  il  fallait  s'occuper  des  dan^-ers  qui 
menaçaient  nos  établissements.  Ces  dangers  venaient  du 
voisinage  de  puissances  (|ui  étiiient  redoutables  par  leur 
nombre  et  par  une  position  supérieure  à  celle  des  colo- 
nies françaises. 
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"  Vis-à-vis  àii  nos  colonies  du  nord,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  occupaient  des  pays  d'ini  climat  tempéré  et 
d'un;'  production  surabondante, 

"  Ils;  pouvaient  attirer  des  (quantités  innondtral)les 
d'éndgrants  ;  de  plus,  ils  pouvaient  les  établir  avanta- 
geusement et  les  fixer  pour  jamais. 

"  Les  Fran(;ais  ([ui  viennent  dans  la  Nouvelle-France 
y  sont  attirés  par  (|uel<iues  avantages  :  par  l'immensité 
des  forêts  et  des  pêcheries  à  exploiter;  mais  ils  ont  à 
lutter  contre  un  climat  si  rigoureux,  qu'ils  ne  songent 
après  avoir  amassé  (pielcpie  bien,  ([u'à  s'en  aller  le  faire 
fructifier  dans  la  mère  patrie.  De  là,  une  cause  d'infé- 
riorité pour  les  colonies  françaises.  Les  Anglais  sont  éta- 
blis dans  le  sud,  sous  une  zone  supérieure  à  celle  de  leur 
propre  pays  ;  (piand  ils  en  ont  joui  pendant  (piehjues 
années,  il  ne  veulent  plus  partir  et  contribuent  à  élever 
ainsi  cluujue  aimée  le  chiffre  de  leur  population. 

"  Aussi  les  Fran(;ais  ne  se  comptent  (jue  par  vingt 
mille,  et  leurs  voisins  par  plus  de  deux  cent  nulle. 

"  Pour  soutenir  la  concurrence,  il  famlrait  thjnc  (|ue 
tout  en  conservant  les  possessions  si  avantageuses  du 
nord,  la  France  songeât  à  occuper  les   contrées  si  favo- 
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râbles  du  fsud,  sur  les  rives  du  Mississipi  et  du  Missouri, 
et  cela  juscjues  aux  bords  du  golfe  du  Mexique,  où  se 
trouvent  les  plus  beaux  pays  du  monde. 

"  Et  ce  serait  d'autant  plus  urgent  (|ue  les  Anglais 
se  préparent  à  s'établir  dans  ces  immenses  contrées  du 
sud." 

Et  il  concluait  par  ces  paroles  : 

"  Si  la  France  ne  se  saisit  de  cette  partie  de  l'Amé- 
ri(iue  qui  est  la  plus  belle,  pour  avoir  une  colonie  capable 
de  résister  aux  forces  de  l'occupation  anglaise,  celle-ci, 
qui  est  déjà  très  considérable,  s'augmentera  de  manière 
que  dans  UKjins  de  cent  années,  elle  sera  assez  forte  pour 
se  saisir  de  toute  rAméri(|ue  et  en  chasser  toutes  les 
autres  nations. 

"  D'un  autre  côté,  la  possession  du  Canada  ne  peut 
avoir  son  prix  que  par  l'extension  à  l'ouest  par  le  Mis- 
sissipi, et  cette  extension  n'a  absolument  d'utilité  que  par 
la  possession  des  bouches  de  ce  fleuve,  (][ui  mettra  le 
grand  Ouest  en  connnunication  avec  les  îles  françaises 
des  Antilles,  et  principalement  avec  Saint-Domingue." 

Vauban,  dans  ses  considérations  sur  l'avenir  des  colo- 
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nies  françaises,  avait  absolument  les  mêmes  idées  que  le 
chevalier  cVIberville.  Quant  à  la  qualité  des  établisse- 
ments coloniaux,  disait-il,  il  n'y  a  rien  de  plus  noble  et 
de  plus  nécessaire. 

"  Rien  de  plus  noble,  parce  qu'il  n'y  va  pas  moins  (lue 
de  donner  naissance  et  accroissement  à  une  immense 
monarchie  qui,  pouvant  s'élever  au  Canaxla,  à  la  Loui- 
siane et  à  Saint-Domingue,  deviendra  capable  de  balancer 
toutes  les  autres  puissances  <le  l'Amérique  et  d'enrichir 

les  rois  de  France. 

"  Rien  de  plus  nécessaire,  parce  (pe,  sans  cet  accroisse- 
ment, à  la  première  guerre  avec  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais, nous  perdrons  nos  possessions  sans  espoir  d'y 

jamais  revenir  " 

Dans  le  même  tenqjs  on  remit  à  M.  .1e  Pontchartrain 
un  mémoire  (lui  avait  été  rédigé  par  M.  d'Ailleboust,  tils 
de  l'ancien  gouverneur  de  Mimtréal,  et(iui  résume  toutes 
les  données  fournies  par  les  ditiérents  explorateurs  de 
l'Ouest  et  du   Mississipi,  comme   Marcpiette,  Jolliet,  La 

Salle,  de  Tonty,  etc. 

"  Le  pays  où  l'on  propose  à  Monseigneur  d'établir  une 
nouvelle  colonie  est  d'une  richesse  admirable  et  du   plus 
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I  Arkansns  et  le  Missouri. 

"  Les  seuls  hal.itants  sonf  <].>.. 
P'ta  us  et  am.s  des  Franeais.  Ils  sont  .elativen.nt  peu 
nombreux.  Enfin,  c'est  une  contrée  d'une  fertilit 
parai, le.  "^e  teitiiite  mcom- 

"  Le  climat  est  tempéré  l'air  nni-  i 

Laplupart  de.,  fruit,  ^,„„,    ,„J;- 

'lue  les  nôtres.    Enfin  il  v  „  ,  "«"eurs 

ûnhn,  Il  y  en  a  des  quantité.,  qui  „o„„ 
sont  inconnue,  ■  1»,  K„„  ,  ^         "■' 

nue, .  le.,  bananes,  les  anana,,  ,  t  bien  d'autres 

Le,  chanvres  ont  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  le,  „■ 
-s  poussent  Jusqu.  trente  pieds  au-de.,.,ous  de:::!: 
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Norvvèg-e.  Les  pôchers,  les  pruniers,  les  K^uiei\s  produi- 
sent (les  fruits  énormes  et  niûi'issent  deux  t'ois  par  an. 

"  Les  copals,  les  pins,  les  cypriers,  les  cirier  les  châtai- 
gniers abondent,  et  les  marronniers  sont  aussi  beaux  que 
ceux  de  Lyon.  Les  melons  et  les  patates  sont  d'un  revenu 
abondant. 

"  lie  gibier  est  nombivux  en  castors,  en  chevreuils,  en 
cort's  plus  grands  (|ue  ceux  de  l'Europe.  Les  breufs 
sauvages  doinient  le  plus  beau  cuir  ;  on  les  rencontre, 
ainsi  (jue  les  chevaux,  par  groupes  de  plusieurs  milliers. 
Les  prairies  et  les  forêts  sont  remplies  de  faisans,  de 
pigeons,  d'outardes  et  de  dindons  sauvages. 

"  On  peut  en  tirer  une  infinité  de  pelleteries,  des  cuirs 
et  des  laines  très  fines  et  très  abondantes. 

"On  trov  ve  des  métaux  en  quantité:  du  plomb,  du 
cuivre,  <le  l'étain,  etc. 

"  Tl  y  a  abondance  de  bois  de  construction  faciles  à 
transporter  par  la  quantité  des  rivières  navigables.  Il  y 
a  aussi  abondance  de  bois  précieux,  de  couleurs,  et 
propres  à  la  marqueterie. 

"  Le  tabac,  le  sucre  et  le  coton  y  viennent  très  bien  et 
sont  aussi  beaux  que  ceux  des  tropi(jues. 
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"  Enfin,  c'est  un  pays  de  plus  grand  avenir. 

"  La  position  est  avantaoeuse  au  coninierce  :  à  proxi- 
mité des  Antilles  d'une  part,  et  de  l'autre,  du  Mexiiiue  et 
du  Pérou." 

Ces  rensei^ements  concordaient  avec  les  aBsertif)ns  de 
La  Salle  et  de  Tonty.  Ces  honnnes  héroïques,  au  prix  de 
leurs  jours,  avaient  non  seulement  reconnu  la  richesse 
incroyable  de  ces  pays,  mais  ils  en  avaient  aussi  frayé  le 
chemin  et  i-econnu  les  voies.  De  plus,  ils  avaient  noué 
des  relations  (pii  n'avaient  laissé  (|ue  de  bons  souvenirs 
et  avaient  t'ait  aimer  le  nom  français. 

"  Quand  on  examine  les  extrémités  où  ces  hommes 
d'un  caractère  si  élevé  se  sont  réduits  pour  conquérir 
<les  empires  à  l'Europe,  quand  on  pèse  le  peu  de  gloire 
qu'ils  ont  acquise  à  côté  des  misères  qu'ils  ont  supportées, 
on  s'étonne  et  on  gémit  de  l'oubli  où  leur  mémoire  est 
tombée.  Le  nom  de  La  Salle  avait  disparu  de  cette 
terre  après  que  les  rlernières  traces  de  son  expédition 
furent  effacées." 

Ces  renseignements,  (pli  concordaient  avec  plusieurs 
documents  (|ue  le  ministre  avait  «léjà  en  sa  posses- 
sion, déterminèrent  à  exécutei-   innnédiatement  ce    ([\xi 
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avait  été  arrêté  depuis  lon^-tcmps.  On  trouvait  le  mouient 
urgent  :  on  savait  (pie  les  Anglais  avaient  l'intinition 
<lc  se  ren<lr(î  au  Mexiciue. 

La  décision  fut  prise.  Dés  le  15  février  1  (598,  M.  d'Iber- 
ville  fut  prévenu  de  réunir  tous  les  Canadiens  qui  étaient 
revenus  à  la  Rochelle  avec  lui  et  avec  sou  frère  de  Séri- 
gny,  afin  (ju'ils  pussent  se  joindre  à  l'expédition. 

Le  ministre  avait  l'estime  la  plus  haute  pour  ces  ma- 
rins intrépides  (jui  s'étaient  distingués  àlahaied'Hudson 
et  à  l'île  de  Terre-Neuve.  M.  de  Frontenac  avait  signalé 
leur  mérite  en  ces  termes:  "  Je  me  fais  fort  de  fournir 
des  gens  plus  hahiles  (pi'aucuns  de  l'Europe  :  ce  sont  les 
Canadiens.  Ils  naissent  canotiers  et  sont  hal>itués  à  l'eau 

ccmime  poissons.  " 

Ensuite,  on  procéda  à  l'armement  des  bâtiments.  Le  10 
juin,  le  ministre  donna  la  liste  des  officiers.  Il  y  avait  deux 
bâtiments  :  la  Badhie,  <le  40  cancms,  le  Marhi,  de  80 
canons,  et  plusieurs  felouques. 

Liste  des  officiers  devant  servir  sur  la  Badivo  :  le  sieur 
<l'Iberville,  capitaine  de  frégate  :  le  sieur  Lescalett(N  lieu- 
tenant de  vaisseau:  le-sieur  Moreau,  enseigne  :  le  sieur 
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<le  Mari^rny,  enseig-no  en  .second  ;  ,1e  La  Gauchetière  et 

<lo  Bienville,  ganles  de  inai-ine. 

Officiers  devant  servir  sur  le  Marin  :  connnandant,  le 
sieur  de  8urgère,  capitaine  de  fn'gate  ;  lesieurdu  Hmnel 
et  le  sieur  de  Sauvolle,  lieutenants  de  vaisseaux  ;  le  sieur 
de  Villautreys,  enseigne,  et  le  sieur  ,1e  Sainte-Clond.e, 
garde  ,1e  la  marine. 

^  Le  10  juin,  d'Iberville  adressait  un  nouveau  nu'nioire, 
où  il  exposait  ses  vues  en  ces  termes  : 

"Pour  faire  un  établissement  sur  le  Mississipi,  il  fau- 
drait au  moins  quatre  bâtiments  : 

"  1"  Un  navire  ,1e  50  canons  avec  250  hommes  «lY^iui- 
page;  2' une  frégate  de  20  canons,  avec  120  hcmnnos  • 
n-  un  bâtiment  de  12  canons,  avec  G5  hommes  :  4»  un' 
UUimmt  ,1e  charge  monté  par  80  honnnes.  ,lont  80  soMats  : 
liuit  mois  de  vivres,  avec  faculté  d'accoster  à  Saint-Do- 
mingue pour  prendre  ,1e  la  vian,le  fraîche,  si   nécessaire 
dans  les  grandes  traversées.  Je  n'arrêterai  (qu'une  ,li.aine 
<le  jours,  et  il  serait  bon  ,1e  ne  rien  dire  ,lu  but  du  voyage 
a  Saint-Domingue,  à  cause  de  la  proximité  ,1e  la  colon^ie 
anglaise  ,1e  la  Jamaï,|ue. 

"  T)o  là.  il  fau,lra  longer  ].  cAte  ainéricaine  à  50  lieues 
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(le  la  Floride  jusqu'à  la  l»aio  du  Saint-Esprit,  qui  esta 
moitié  de  la  distance  entre  la  Floride  et  la  1»aie  Saint- 
Louis,  où  La  Salle  était  allé  atterrir  en  son  voyait?. 

"  La  baie  du  Saint-Esprit  est  à  100  lieues  de  la  baie 
Saint-Louis;  de  là,  j'enverrais  un  bâtiment  à  l'Acadie 
pour  ramener  50  Canadiens.  Il  faut  des  marchandises  pour 
présenter  aux  sauvages  :  haches,  chaudières,  aiguilles,  ras- 
sades,  clous,  etc.  Ces  objets  représentent  au  moins  20,000 
francs  de  dépenses.  Enfin,  je  demanderais  (|ue  mes  ordres 
soient  géné)'aux,  comme  à  la  baie  d'Hudson,  à  cause  des 
inconvénients  (|ui  arrivent  ((uand  les  ordres  sont  trop 
bornés,  dans  une  entreprise  de  cette  longueur  et  de  cette 
importance,  où  l'on  ne  peut  tout  prévoir." 

Le  23  juillet,  le  ministre  envoya  au  sieur  d'Iberville 
ses  instructions,  dans  lesquelles  nous  voyons  (ju'il 
acquiesce  à  toutes  les  suggestions  cjui  lui  avaient  été 
énoncées. 


f  \ 


OCEAN  ATLANTIQUE. 


Vjisto  (îtciuluf  d'eau  (lui  st'piifo  l' Europe  et  l'Afrique  de 
l'Amérique,  ('et  océan  forme  la  mer  des  Antilles,  la  Manche, 
la  mer  d' Friande,  la  mer  du  Nord,  la  mer  Baltique  et  la  Mé- 
diterranée, qui  communique  avec  l'Atlantique  par  des  passes 
très  étroites.  Les  pi'incipaux  tributaires  sont,  en  Europe  :  la 
Tamise,  la  Seine,  la  Loire,  la  (îaronne,  etc.  ;  en  Amérique,  le 
Saint-Laurent,  l'Orénofiue,  l'Amazone,  la  Plata.  Dans  cet 
océan,  il  y  a  plusieuis  courants  :  d'abord,  le  courant  équi- 
noxial,  qui  se  dirige  du  Sénégal  au  Yucatan,  puis  le  Gulf- 
Stream,  qui  longe  la  côte  est  de  l'Amérique,  entre  ensuite  dans 
le  golfe  du  Mexique,  puis  se  dirige  vers  le  nord  jusqu'au  La- 
brador, d'où  il  traverse  l'Atlantique  pour  aller  échauffer  les 
côtes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  jusqu'au  cap  Nord,  au 
sommet  de  l'Europe.  Au  sud-est,  on  trouve  ce  qu'on  appelle 
la  mer  des  san/asses,  vaste  assemblage  de  plantes  marines  qui 
rendent  la  navigation  difficile. 
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CHAPITRE  II 


PREMIER    VOYAGE. 


Tous  les  préparatifs  étaient  faits  avec  le  soin  que 
d'Iberville  mettait  à  tout  ce  qu'il  entreprenait.  Le  départ 
fut  fixé  pour  le  24  octobre  1698. 

Il  y  avait  quatre  bâtiments  ;  deux  frégates  :  la  Badine 
et  le  Marin.  Il  y  avait  200  hommes  d'équipage,  dont 
50  Canadiens  et  le  reste  moitié  soldats  et  matelots,  et 
près  de  100  canons. 

M.  d'Iberville,  comme  toujours,  avait  pris  soin  des 
intérêts  spirituels  de  ses  hommes.  Il  avait  avec  lui  un 
aumônier,  et  sur  l'autre  bâtiment,  le  Père  Anastase  Douay, 
qui  connaissait  les  langues  indiennes  et  avait  accompagné 
M.  de  La  Salle  en  1682  dans  son  exploration  du  Mississipi. 

D'Iberville  comprenait  l'importance  de  la  mission  (|ui 
lui  était  confiée  :  il  savait  qu'il  avait  à  lutter  contre  de 
grands  obstacles  :  la  traversée  dans  des  mers  incoimues, 
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la  julousie  et  la  haine  de  deux  nations  puissantes  forte- 
ment implantées  dans  ce  nouv'eau  monde  :  l'Espagne  avec 
le  Mexic[ue  et  le  Pérou  ;  l'Angleterre  avec  les  rives  de 
l'Atlantique  depuis  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  la 
Caroline. 

Mais  il  mettait  sa  eontiance  dans  ce  souveiviin  Maître 
qui  lui  avait  donné  le  succès  dans  les  tentatives  les  plus 
aventureuses.  C'était  ce  (\m  le  distinguait  tout  particu- 
lièrement :  une  audace  invincible  et  un  esprit  de  foi 
qui  lui  montrait,  au-dessus  de  toute  chose,  la  divine  Pro- 
vidence et  les  intérêts  de  la  religion. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trois  relations  de  ce  premier 
voyage  :  celle  de  M.  d'Iberville,  celle  de  M.  de  Surgère, 
et  celle  d'un  maître  charpentier,  fjui  est  pleine  de  détails 
et  (jui  s'accorde  avec  les  deux  autres  sur  les  points 
essentiels. 

Nous  remarquons  d'abord  que  le  départ  de  l'escadre 
ne  fut  signalé  par  aucune  démonstration  publique,  et 
cependant  il  s'agissait  de  conquérir  un  monde.  Il  y  avait 
une  raison  à  cette  absence  de  publicité  :  on  ne  voulait 
pas  donner  l'éveil  aux  Anglais  ni  aux  Espagnols,  et  M. 
d'Iberville  avait  i-ecommandé  lui-même  d'expli(|uer  son 
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départ   par    la   nécessité    (i'aUei"    porter    des  reiitV^rts   à 
l'Acadie  et  à  la  Nouvelle-France. 

L'expédition  devait  suivre  la  voie  inaugurée  par  Chris- 
tophe Colond»  dans  sa  première  traversée.  Il  fallait  lon- 
ger l'Afrii^ue  jusc^u'aux  îles  Canaries.  Là  se  trouvent  ces 
vents  alizés  (pii,  vers  le  28e  degré  de  latitude,  soufflent 
avec  force  de  l'est  à  l'ouest  :  ensuite  l'on  devait  remonter 
au  nord  pour  trouver  l'île  de  Saint-Domingue,  occupée 
en  partie  par  les  Fran(;ais  et  où  \\n\  devait  avoir  un  pre- 
mier lieu  de  ravitaillement. 

Douze  jours  après  le  départ  de  Brest,  on  était  au  2(Se 
degré  en  vue  de  l'île  de  Madère  et  celle  tle  Porto  Sauto. 

On  suivit  alors  la  direction  des  vents  alizés,  et  l'on 
traversa  cette  partie  de  la  mer  (pie  l'on  voit  toute  cou- 
verte d'herbes  et  de  plantes  tropicales  apportées  par  les 
courants  marins  ([ui  vont  de  rAméri([ue  à  l'Afrique. 

Le  19,  on  arriva  au  tropi(jue  tlu  cancer,  au  23e  degré 
de  latitude,  et  M.  de  Surgère  nous  dit  qu'il  fallut  subir 
la  cérémonie  du  baptême,  (|ui  était  déjà  dans  les  tradi- 
ti(ms  des  honnues  de  mer. 

C'était  le  20  novembre.  Tous  les  matelots,  dans  les 
costumes  les  plus  grotes(|ues  (pii   représentaient  les  divi- 
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nités  de  la  mer,  s'adressaient  à  ceux  qui  traversaient  la 
ligne  pour  la  première  fois  et  les  ol)ligeaient  à  passer  par 
une  immersion  plus  ou  moins  complète,  (jue  l'on  appelait 
le  bupfeme  du  tropique.  Il  suffisait  d'une  petite  gratifi- 
cation pour  en  être  dispensé. 

Au  bout  de  queliiues  jours  on  s'aper(;ut  <|u'(m  appro- 
chait de  contrées  nouvelles  :  les  régions  tropicales.  L'air 
était  plus  doux,  le  ciel  d'un  éclat  ravissant.  On  y  con- 
templait des  nuances  claires  et  protVmdes  qui  semblaient 
révéler  (juehiue  chose  de  l'innnensité  du  firmament.  Les 
doux  zéphirs  qm  i-épandaient  leui's  e/ffiave^  rafraîchis- 
saient et  apportaient  en  même  temps  l'odeur  suave  de 
plantes  et  de  parfums  inconnus  aux  régions  ((ue  l'on 
venait  de  quitter. 

A  ce  signe,  M.  d'Iberville  voyait  l'approche  des  teiTi's 
bénies  qu'il  recherchait.  Les  Canadiens,  dcmt  les  sens  si 
sul)tils  n'avaient  éprouvé  jus(pie-là  que  les  impressions 
âpres  du  nord,  saluèrent  l'aummce  d'une  contrée  nou- 
velle. Les  douces  visions  du  matin,  les  splendeurs  du 
milieu  du  jour,  les  spectacles  féericpies  du  soleil  couchant, 
tout  était  nouveau  pour  ces  rudes  explorateurs  des 
récrions  du  nord. 


CHAPrrRE  III 


ARRIVÉE   \VX   ANTILLES. 
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Eutin  ou  contempla  les  cimes  lointaines  do  lapins  belle 
île  (le  l'arcliipel  Indien  :  c'était  l'île  d'Haïti,  (^ue  les  Es- 
pagnols, en  son  venir  de  la  patrie,  avaient  baptisée  du  nom 
gracieux  d'Hispaniola.  Cette  île,  prescjuc  aussi  grande  <i[ue 
l'Irlande,  s'élève  en  pyramide  sur  l'Océan. 

Dans  le  lointain,  l'on  contemplait  des  montagnes  ({ui 
semblaient  étagées  jus(iu'à  la  hauteur  de  8,000  pieds  ;  elles 
présentaient  les  formes  les  plus  élégantes.  On  pouvait  ad- 
mirer sur  l'horizon  les  cimes  bleues  des  derniers  sommets  ; 
sur  les  penchants,  des  forêts  et  une  végétation  abon- 
dante ;  sur  les  rives,  les  dentelures  des  l)aies,  coupées  par 
des  pr(jmontoires  couverts  de  mousse  et  venant  apporter 
jus(i[u'au  sein  de  la  mer  des  géants  de  vi;rdure  (^ui  bai- 
gnaient leurs  branches  au  sein  <les  ondes  les  plus  trans- 
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parentes.  Ces  eaux  reflétaient  le  pur  azur  <lu  ciel  ;  au 
loin,  des  échappées  laissaient  contempler  dvs  étendues 
immenses,  plantées  de  palmiers  et  d'orangers,  .|ui  offraient 
des  dispositions  régulières  comme  celles  iU:   la  main  de 

l'homme. 

Les  richesses  de  la  nature  tropicale  resplendissaient 
partout  :  des  pins  et  des  palmiers  énormes,  des  cactus  gi- 
gantes(iucs.    C'était  une  siicc-sion  non  interrompue  de 

prodiges. 

Los  éiiuipages  acclamaient  au  passage  ces  visi(jns  en- 
chantées, et  faisaient  retentir  les  airs  de  canti( pies  sacrés 
que  la  surface  unie  des  eaux  rendaient  encore  plus  écla- 
tants. 

"  Le  3  décembre,  nous  voyons  le  cap  Fran(;ais,  (pli  ax'ait 
été  atteint  en  39  jours  depuis  le  départ  de  Brest.  Aussitôt 
l'é(iuipage  se  met  à  l'œuvre  et  l'on  fait  de  l'eau,  du  bois, 
de  la  viande  fraîche  et  des  volailles  pour  le  soulagement 
des  honnnes.  On  fait  du  biscuit  avec  la  fleur,  parce  (u'il 
n'y  avait  pas  eu  de  place  pour  en  emporter  sur  les  bâti- 
ments ;  enfin,  l'on  monte  les  embarcations,  les  biscayennes 
qui  avaient  été  mises  "  en  bottes"  sur  le  pont. 

M.  de  Chateaumorand  était  arrivé  le  80  novembre  1698. 
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L«  go„v.m.,„.  i«,„t  ,„,|,„„j,  ■  "-^- 

et  .le  ,son  air  ,le  résolutif,.  Il  h,i_,^..  ,  ''^"* 

tiers  pour  reniplHcer  les  honnues    „ui    .u-.;     / 

(]Hn^  K  ,  ,  ^  "    -avaient  .succombé 

M..IIl.m.illc,lit,,„'i|,«rtit.k.   L«...„„.    , 

Il  savfiit  très   l)i'(>n   nn'i'i  ,>      i 

>)itu  .(uil  ne  devait  pas  suivre  ]onr^' 
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«lu  sud,  (|ui  font  le  tour  du  ^'olfe  «lu  Mi'xi«[ue  ("t  <]ui  ro- 
iiiontent  par  k'  bi-as  de  nu-r  situé  entre  Culta  et  hi  Floride. 
11  louiieii  donc  avec  son  escadre  la  côte  sud  «le  l'île  de 
Cuba.    Il  parcourut  tout«!s  ces  petites  îles  (|ui  environ- 
nent Culia  au  sud,  (jui  sont  ravissantes  de  fraîcheur  et 
de  t'«n-uie,  couvertes  de  palmiers  et  d'orang-ers  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits.    Il  vit  alors  ces  sites  enchanteurs  et 
pai'funiés    (jue    Christophe    Colomb    avait   appelés  "  les 
jardins  «le  l.i  reine,"  à  cause  des  merveilles  «le  leur  végé- 
tati«)n.   Il  fallait  passer  au  milieu  «le  ces  îles  environnées 
de  c«)raux   et  «le  ma«Irépores,   où  les  navires  pouvaient 
éclumer  :  mais  le  connnan«lant  savait  trouver  son  chemin 
au  milieu  «le  t«)usces  obstacles.    Il  étiiit  d'ailleurs  grande- 
ment ai«lé  par  l'expérience   «l'un   vieux    marin    nonnné 
M.  «le  Gratî",  «pie  M.  «le  Chateaum()ran«l  avait  pris  avec  lui 
au  Cap,  et  «pii  avait  navigué  pendant  plusieurs  années 
au  milieu  «le  ces  parages. 

Le  4  janvier,  «)n  était  à  l'extrémité  ouest  «le  Saint- 
Domingue  ;  ensuite,  on  arriva  à  Santiag«),  ville  principale 
«le  Cuba.  Le  9,  on  était  au  cap  de  C«n-ientes,  à  l'extrémi- 
té «mest  «le  Cuba  :   et  enfin,  le  jour  suivant,  en  face  du 
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Ciip  (le  Cruz,  ainsi  nommé  pîirco  (luo  Christophe  Colomb 
y  avait  planté  une  croix. 

Les  jours  suivants,  on  entrait  dans  les  eaux  de  la  Flo- 
ride, et  en  suivant  les  courants  du  sud,  l'on  avan(;ait  vers 
les  côtes  est  du  ^olt'e. 

La  Badine,  le  Mttrin  et  le  Françalsi  vor^uaient  de  con- 
serve dans  le  golfe,  accompagnés  des  t'elou([ues  et  des 
tartanes  ([ui  portaient  les  provisions. 

Pour  ceux  c^ui  connaissaient  le  but  de  ce  voyage, 
le  spectacle  était  imposant.  C'était  une  marche  compa- 
rable à  celle  de  l'escadre  de  Christophe  Colond»,  lorsqu'il 
accosta,  non  loin  de  là,  aux  premières  Antilles. 

C'était  un  nouveau  monde  (^ue  d'Iberville  allait  abor- 
der :  il  était  considérable  et  était  réservé  au  plus  grand 
avenir. 

Actuellement,  les  Antilles,  où  s'arrêtèrent  les  explora- 
tions de  Coloml),  ne  comptent  pas  un  million  d'habitants, 
tandis  (jue  les  pays  dont  M.  d'Iberville  allait  prendre  pos- 
session en  comptent  aujourd'hui  près  de  dix  millions, 
et  la  dixième  partie  seule  est  encore  explorée. 


CHAPITRE  IV 


A1UUV[^:E  devant  les  HIVES  du  golfe  DTT  MEXIQUE. 


Le  2  tV'vricr,  «^n  passa  prôs  des  îles  à  l'ouest  qui  cachent 
le  delta  du  Mississipi.  Elle  furent  noiuniées,  de  la  fête  du 
Jour,  du  nom  d'îles  de  la  Chandeleur,  ([u'elles  conservent 
encore  aujourd'hui.  M.  d'Iberville,  ni  personne  de  l'équi- 
page, ni  M.  de  Graff,  ni  le  pilote  qui  lui  avait  été  donné 
par  M.  Ducasse,  ne  connaissaient  l'existence  de  cet 
immense  triangle  de  détritus,  amenés  au  milieu  de  la  mer 
par  le  Mississipi  et  qui,  à  partir  du  trentième  degré,  s'a- 
vance dans  la  mer  et  a  près  de  quarante  lieues  d'étendue. 

Il  avait  calculé  que  le  Mississipi  débouchait  au  30e 
degré  de  latitude,  à  mi-<listance  de  la  baie  Saint-Louis  et 
de  la  Floride,  laquelle  côte  .suivait  constamment  la  ligne 
du  30e  degré  de  latitude.  Il  ignorait  que  le  Mississipi, 
arrivé  à  cette  hauteur,  avait  amené  un    immense  mma/H 
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«rnlluvioii,  et  (Hic  son   ciiilH^iclnirc    rtait  l'cportôc  à  40 
lieues  plus  loin. 

D'iiillcurs,  il  voulait  !i\'îint  tout  ex])l(>i'('r  les  rixes  des 
possessions  espuf^noles.  11  (liri^'ejulouc  ses  Itjitinients  vers 
le  .SOe  (le<(i'é,eii  nuircliunt  en  litanie  di-oite  à  partir  de  l'ex- 
trémité ouest  (le  l'île  de  Cuba. 

Après  avoir  dé|)jissé  les  îles  de  la  Chandeleur,  il  sa  dii'i- 
geaà  l'est  pour  (.-xplorer  toute  ht  cote,  en  C'oninien(;ant,du 
coté  de  la  Floi'ide,  ])ar  les  pays  occupés  par  les  Espagnols. 

Il  al>ordH  d'al)ord  au  î)Oe  degré  de  Icjugitude,  et  il  recon- 
nut Pensacola,  station  espagnole.  Il  la  croyait  considéi'a- 
l>le,  mais  il  n'y  trouva (jue  (|uel(|ues  soldats.  Il  se  dirigea 
vers  l'ouest  poui"  exploivr  la  côte  et  la  débarrasser  de 
toute  occupation  éti'angère. 

Il  pai'courut  la  côte  depuis  la  Floride  à  l'est  jus(|u'aux 
lacs  situés  à  l'ouest  à  la  tête  du  delta,  examinant  et  son- 
dant partout.  Aloi's,  ayant  vérifié  (ju'il  n'y  avait  ni 
Anglais  ni  Espagnols  dans  tout  ce  parcours,  et  de  plus 
ayant  appris  par  les  relations  des  sauvages  et  par  le 
témoignage  des  Espagnols  (ju'il  y  avait  l'embouchure 
d'un  grand  fleuve  en  remontant  au  sud-ouest,  il  se  décida 
à  prendre  connaissance  de  ces  localités. 
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Il  c,n,„„c.,K,.  ,,H,.  .HaMi,.  un  fort  ,|.u,s  i',., ,it  ,,,,i| 

.W'^H..,,l„se,,,,v,.,,,.l,l,,à,,,,,iti,u.,,.,,,in,l.l',,,e,,,„ti,,,. 
■  lus  hspajji.cl»  H  l'cnsacdla. 

l'-..lant  .in'il  ,'.tait  «cou,,.',  à  et  étal,li.s.s„„„.„t,  il  „„, 
■"">-  tout  lo  ,,ay,s  ,lal.ato„,.  „t  accu.illit  av.e  „,„,„„,,. 
""""  '"  ""''"  'I™  "■'■'■••»  »«"va,..s  environnantes 

Quant  an  pays,  il  éuit  ,„vs,n,.  aussi  ,,ea„  ,,no  ,e  litt„,,d 
.1-  .Sa,nt-l>,n,i„K„o.  L'on  .oyait  ,les  pin»  „t  ,,,.„  ,,,p,,,,, 
■S".-  .10  K.a„,lo«   ét.n,luo»,  ,,„s   prairies   snra..on,lantos 
.l-«H.res  à  tVnits  ,rnn,.  fore  ,,„  vé^Vtation  i„eo,n,n,.' 
en  Europe,  'l'ont  était  à  l'avenant:  ,les  o„tar,les  on  oies 
■sanvaRes  énorn.es,  ,les  ponles  ,rin,le  .,«!  volaient  par  I,'.. 
ffons  et  ,,„e  Ion  pouvait  pren.lre  avec  la  „,ai„  ou  tuer  k 
coups  ,1e  fusil  .sans  effrayer  les  autr„.s.  Dans  ces  étendues 
.l«.s  iru.ts  pleins  de  saveur,  des  plantes  pleines  dWon.es' 
une  végéUtion  vigoureuse  recelant  dans  ses  profondeurs 
.le»  nnlliers  d'oiseaux  pélagi,,ues:  des  corn.orans  des  ca 
'u-.ls,des  fiançants;  taudis  .p,e  le  vol  et  les  cris  de»  per- 
roquets  animaient  la  solituf]  . 

Le  4  févrie.,  M.  d'Iberville  lit  une  excursion  sur  les 
bonis  :  Il  vit  des  c,uantités  <le  chênes  de  la  plus  l.ello  ve- 
nue, (les  ormes,  des  frênes  d..v,  nJ,.^  a 

lenes,  ,|,  .s  puis,  des  vio-„es  en  grand 
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nombre;  sur  le  sol,  des  herbes  vie^oureiises  semées  de  vio- 
lettes, de  giroflées,  de  féverolles,  comme  à  Saint-Domin- 
o-ne  :  des  noyers  d'une  fine  écorce,<les  l)ouleaux.  Le  temps 
était  très  beau,  l'air  tivs  chaud.  Il  explorait  et  taisait  son- 
der tcut(^s  les  embouchures  des  fleuves  principaux  (jui  se 
rendaient  à  la  mei". 

Après  l'a(bniration  pour  les  richesses  de  cette  nature 
presque  tropicale,  M.  d'iberville  avait  une  attention  par- 
ticulière pour  s'attirer  la  confiance  et  l'atiection  des  indi- 
gènes, qui  entraient  pour  une  grande  part  dans  ses  pro- 
jets d'avenir. 

Ceux-ci  détestaient  les  Espagnols,  dont  ils  avaient  de- 
puis longtemps  éprou^■é  le  caractère  violent  et  implaca- 
ble ;  de  plus,  ils  surent  bientôt  ([ue  l(v>  Fran(;ais  établis 
<lans  les  régions  du  Nord  s'étaient  toujours  attachés  à 
gagner  les  Indiens  qui  les  environnaient,  ^...i-  les  procé- 
dés les  plus  afl'ectueux  et  les  plus  généi-eux. 

Les  Biloxis  vinrent  d'abord  saluer  les  nouveaux  arrivés, 

et  il  paraît,  d'aprè"  la  relation  de  Péuicaud,  (ju'ils  purent 

s'entendre  avec  plusieurs   Canadi  us  (|ui   connaissaient 

l'iroquois  et  qui  formaient  une  forte  partie  des  é<iuipages. 

Après  les  Biloxis,  vinrent  cinq  autres  nations  situées  aux 
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environs  du  Mism'ïiyirM'  .  i^„  r» 

M.ss,..s,p,  .  le,  Bayaf-oula»,   les  Clnclnpiac» 
les  Oumns,  les  ïcicas.  '        ' 

Pénicaud  raconte  '■>«  cérpmn.,;„„ 

cérémonies  qui  accompagnaient 
ces  rencontres    Les  s-ii.v.,„^         •     • 
sio„e  ,Ie  1  •  ^^     »"■"-'"«"*  en  présentant,  en 

3  '™™"'"''  ""-^  '""'™^  P'P^  '""S-  '■•"-  aune 

>  née, .ans  tonte  sa  longueur.,, ne  immense  ,p.antit.„e' 
P>umes,,,spos.ese,,forme,,n..s,,,.,J^,^^^ 

.-Is  appelaient..  ,ecalnmet."I,slec„ar,eaient„etaW 
;.u™a.nt,p,,is  le  présentaient  an  nouvel  arri...    m' 

■llemlle,,, ni  nwait  Jamais  f„n,,nonsclit-i,,nenpou: 
-t  supporter  le  ,o,-,,  mais  Une  disait  rien,  fnmai     et 
ofuma,ta™clap,us,ram,ecomp,aisance.  P.nicau.ron„ 
e;™^.  une. ,e  ces  c..monies„„i,t  Plus  solennelle 

Les  chefs, les  cin„  nations  ,,ue  nous  venons , le  nommer 
-ont  au  f™.t  avec  leurs  hommes.    Zls  Chantaient  t,,u 
I  s  commencèrent  par  ,lre.sser  un  poteau  orn.  ,1e  ver.lure 
ot..e  couleurs  .datantes,  puis  ils  ,lans.rentautour.tan,lis 

.«ep„,s,e„rs  .rentre  eu.  al.rentehercherM.,l,,.ervili: 
^..autant  avec  leurs  instruments  et   leu,.   tan.hours  ils 

"""'  -"'-■  M.  .riherville  sur  le  ,,os  ,lun  „,„.,^„,  ;„  , 
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(k'Vîiit  servir  de  c-onrsier, et  (pli imitait  lallure  et  les  cour- 
bettes et  même  les  hennissements  d'un  cheval  d'apparat 
L<)rs(iu'(m  fut  arrivé  au  poteau,  on  tit  asseoir  M.  d'Iber- 
ville  avec  ses  gens  sur  des  peaux  de  clievreuils,  puis  cm 
connnen(;a  une  danse  guerrière  pendant  lacpielle  chacun 
des  sauvages,  revêtu  de  ses  armes,  allait  frapper  de  son 
casse-tête  des  coups  sur  le    poteau  et  racontait  ses  ex- 

pk)its. 

M.  d'Il)erville  répondit  à  ces  démonstrations  en  faisant 
venir  les  présents  :  des  couteaux,  des  rassades,  du  ver- 
millon, des  fusils,  des  miroirs,  des  peignes  :  de  plus,  des 
ha))illements:  des  capots,  des  mitasses,  des  chemises,  des 
colliers  et  des  bagues.  Les  Canadiens,  ([ui  avaient  l'usage 
de  tous  ces  habillements,  en  revêtaient  les  sauvages. 
Après  cela  M.  d'Iberville  servit  un  repas  pour  tous  les 
assistants  :  de  la  sagamité  aux  pruneaux,  des  confitures, 
du  vin,  de  l'eau-de-vie,  à  Impielle  on  mit  le  feu,  ce  (pli 
émerveilla  les  sauvages. 

Après  cette  cérémonie,  M.  d'Iberville  prit  ses  disposi- 
tions pour  continuer  son  exploration.  Il  savait  désormais 
où  était  l'embouchure  du  Mississipi,  c'est-à-dire  à  (juinze 
ouvino't  lieues  au  sud-ouest.  Là  se  trouvait  l'embouc'uu-e 
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M.  .171,,.,-viil,.  av,iiti«.oMmi(M,'ii  ,,v -.vit    •    A      ,. 

'"    '^""^""''  ''■■'-   '"  «■"'»■•■■  ■•'  •l"'il   n'a.,,,  ,  „,,,„,., 
7';r'  '■'■'"•"""■•■  ™" •■-■  »-  ''-■«.  il  l>.it  c,.„«,  ,,,  M 

*"""'■■"' ™"'' •'■•""■' ■'•■-Mt  pins  à,, •.<.,,„„.,.  rassis- 

t-»>co.  Ils  s,.  ,,„itt;.,,„,t  ,,„„„  ,,„  ,„„i||,.,__.^  ^^,^.^__^^^ 

M.  .I^'  C%,tea,„„o,.an,l  app.vei.it  l,ante,„e„t  la  capacité 
et  le  ..!..  ,,.   M.  ,PI,,„.,-,|c.  et  i,  ,c  t,.aita,t  avec  ,a   ph,„ 
f"     ■  """«'••'•■""->.  —'  "n  v..ai  «.„tilh„„„„e.  Cola 
"nn.,t„„co„t,ust,..s 1.1..  avec  le.  ,,„...,é»  ,„e  M.  ,.. 

I-. Salle  avait  e„  à  e„.l,,,,,,.,,,,e,,,,,,,,is.ai..e  ,1e  ,a,,,anne 
-yal.  .,..,  1  acco,„pa„„ait,  et  ,,.i,  ,„„■  «on  entête,„e„t  et 
s....  .gn,„.a„ce,  avait  fait  ,„an,,„e.-  to„te  lVnt,.ep.ise.  M 

e  Cl,atea,n„..™,.l  laissa , .ne  centaine  .le  ,.«„,„,,„, le  vi,; 
;    "  "'""-  '■'  ■'"  '"■"■■'■'■  -'""'  M-  'ni-ville  avait  l,e«,i„' 
H  .   pavt,t  p„„,.  Saint-»,aningue.  où  il  p,a,.ait  „.  ,,,,' 
tailler, 
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CHAPITRE  V 


VOVAGE   A   LA   MAIJÎANCIUA. 


,         "  "^  •"•^P"™*'*»  ''»  -y^V-  Il  était  a.s.su..  „,i, 

Mir  le,s  l.„n„c.»  ,l.,sp„.sitio„s  ,1e»  sauvages. 

Le  27  févrie>.„i„„,.  Hxé,  il  partit  ,1e  Bii,,,,  ,,^0  deux 

b.,^a,e„„eset,le„.ea,„ts,et50„o ,es  an,,»  „  ,„„,: 

«t 'lo  haches.    Il»  avaient  p„„..20j„„,.s  ,1e  vivres     P.,s 
.«0  tous  ces  h,,.a,,,e,s  étaient  .les  Ca„.lie„.s   ,p,.,„,,: 

ans  les  e..pe.l.t,„ns  préeé,ie„tes,  et  ,e,s  autres,  des  Hi.us- 
tiers  do  Sanit-Doniiugue. 

li  y  avait  ,le„x  pierric.  s„r  les  ,,iseayon„es  p,.ur 
'.""""'■  "'-'^  "'"'™8-  M.  H-Iterville  était  sur  l'une  des 
hscaycnnes  avce  son  frire  M.  de  BienviUe,  et  M.  de  Sa„' 


I 

H' 


2:^2  Vir  (lu  cli''>'<ili('i'  (/'Ihrrrllli: 

ViiUc  siu-  l'iiutre,  avec  le  Père  Anastuse,  Réeollet, 
(jui  avait  sa  cliapelle  avec  hii.  Les  prières  se  faisaient 
matin  et  soir  comme  sur  les  vaisseaux,  et  lorsciu'ou  pou- 
vait (lébar(pier  le  dimanche,  le  père  disait  la  messe. 

Le  27  et  le  2.S,  on  couunen(;a  à  longer  à  l'ouest  une 
rn-ande  ile  de  sal)le.  On  ])assa  ensuite  devant  plusieurs 
baies  environnées  d'herbe  et  de  joncs,  mais  sans  bois. 

En  naviguant,  on  faisait  la  plus  grande  attention  à  ne 
passer  l'embouchure  d'aucune  rivière. 

Le  1er  mars,  (pli  était  un  dimanche,  on  aborda  à  une 
île,  et  le  père  dit  la  messe  pour  l'équipage. 

L'autel  fut  dressé  sous  un  boufpiet  d'arbres,  et  conujie 
le  sol  était  très  humide  en  (piehpies  endroits,  d'Iberville 
fit  couper  des  branches  pour  les  mettre  sous  les  pieds  des 
honnnes,  atin  de  les  préserver  de  toute  inconnnodité.  Dans 
la  journée,  les  gens  tuèrent  plusieurs  chats  sauvages  : 
l'île  en  était  remplie,  et  on  l'appela  l'île  aux  Chats,  nom 
(pli  a  subsisté  jus(iu'à  présent. 

Il  fallait  tenir  la  mer  à  une  certaine  distance  parce 
(pie  le  vent  était  violent  et  pouvait  pousser  sur  les  ro- 
chers ;  mais  en  même  temps  il  ne  fallait  pas  s'éloigner 
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l«u.c.M.i,,,„„„'„V.trepa«fnlevé„.„-l 

"C;-tu„nK^t,..M,i™,,,,,la,.,|,,,itA,.,,,,,,,i,,,,    ,,^, 

::;'';r«™' -^ ■--- ■.■.,..„;,. 

/f'':''-"''"''''"''"''''«-l'^KHgn,..,.Ue,-,t,,,IV,,,,i,;,,„,. 

C'était  une  rivière  <.f  ,]'ti        -n 

■"•'P'-l- tau.  „„.„■.,.„,„,, ,,,,„„,,.„„.._ 

■"<•  -..nn„t  al,,..  ,„„,,■„,„,  ,,,„,„^^,^ 

L.«  eau.  e„„,servaH.„tlc.„,.. ,,„,,,„,;,  ,„      ,,.^,_ 

'"""^ '''"■"'—.  ~  l'avait , lit  M.  ,,„  r;  s-UI 
^-'--''•''™-'-^-'"---,  tK.  .pp,,,   t 
v..a.t,,..,.,tai.„t,M„.„,,tH.a.':,a7;J: 
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Vie  dîb  chevalier  d'Iherville. 


résistaient  à  la  mer  et  elles  étaient  toutes  noires  ;  parfois 
elles  étaient  tispacées  de  vingt  pas  et  d'autres  t'ois 
beaucoup  plus:  mais  elles  conservaient  l'aspect  d'une 
palissade,  connue  l'avaient  atHrnié  les  Espagnols.  Le 
Heuve  avait  400  toises  de  largeur,  avec  une  rapidité 
extraordinaire. 

D'Ibei-ville  reconnut  (lUe  c'était  le  Mississipi,  et  (pi'il 
contemplait  cette  embouchure  (pie  M.  de  La  Salle  n'avait 
pu  découvrir. 

La  satisfaction  était  grande  chez  tous  ceux  qui  pre- 
naient part  à  l'expédition.  Les  gens  d'Iberville,  (^ui  lui 
étaient  si  dévoués,  étaient  heureux  de  V(Hr  leur  chef  l>ien- 
ainié  couronné  encore  de  succès  dans  une  entreprise  ten- 
tée vainement  jus(pi'à  lui.  M.  d'Iberville  ]-emerciait  la 
divine  Providence  :  il  voyait  se  réaliser  toutes  ses  espé- 
rances. Il  se  trouvait  connue  en  possession  d'un  nouveau 
monde  qu'il  avait  promis  au  roi  et  à  M.  de  Pontchar- 
train  ;  enfin,  le  titre  de  gouverneur  de  la  Louisiane  lui 
était  désormais  accpis.  Le  Père  Douay  considérait  sur- 
tout les  intérêts  spirituels  de  ce  grand  continent. 

Le  lendemain,  3  mars,  l'écjuipage  aborda  à  l'entrée  du 


lu 


Vir:  <li,.  ,'heriiller  tl'IbrrriUe.  2.S5 

fleuve:  au  n.atin.  la  sarr.to  .urss.  fut  .lito  m  actions   ,]. 
grâces  t't(. Il  cliauia,  !<•  Te  lh'U)n. 

L'émotion   du    IV'.v|)onay,,,ni  était  un  saint    Iwannu-, 
était  au  eon.l.le,  ..t  il  sut  la  coHnHuni,,ner  k  son  auditoire. 
"  (''était  une  tenv  nouvelle,  ,.ou,,uise  au  Sauveur,  où  son 
""M,   serait  l.éni  ef  exalté/'  et  il  faut  reconnaître  ,,ne  les 
fervents    chrétiens    aux,,uels    il     s'adressait    pouvaient 
conipren.h-e  ces   pieux   sentin>ents.   Quant  à  .riherville, 
connue  l'avait  .léjà  ren.ar(,ué  le   Père  Marest  dans  l'ex- 
pé.lition  de  la  i.aied'Hudson,  il  était  toujours  le  premier 
à  .lonner  l'exemple  .lans  les  manifestations  ,1e  la  piété. 

L'é<juipage,  avant  .le  continuer  sa  course,  resta  au  r(>pos 
sou.s  les  ar1,res  pour  se  remettre  des  fatigues  des  jours 
précédents. 

"  xXous  sentons,  dit  M.  d'Il.erville,  couchés  sur  des  ro- 
seaux et  à  l'ahri  du  mauvais  ten.ps,  le  plaisir  (,u'il  y  a  de 
se  voir  délivivs  d'un  péril  évident." 

Le  lendemain,  mercredi  .les  Cen.hvs,  la  messe  fut 
encore  célél>rée,  et  les  ^rens  re(;urent  les  ceu(h-es,  avec  les 
officiers  en  tête. 

On  connnenea  ensuite  à  remontei-  la  vivièiv.  A  ,pu'l<|ues 
lieues  on  trouva  ce  «jueles  précédents  e.xpL.rateurs  avaient 
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Vie  il (1  c/tcrdlicr  <!' IJk'i'vIIIc. 


ii[)l)ek'  wwii  foiirchc,  c'est-à-dire  une  division  de  la  rivière 
en  trois  counints  dittërents.  C'était  une  contirniiition  de 
toutes  les  autres  indications  ([Ue  M.  «U;  La  Salle  avait 
données  sui' l'enihouchure  du  Mississipi. 

Après  ces  assurances,  pour  faire  acte  de  possession  au 
nom  de  l'Église,  M.  d'iberville  fit  planter  une  croix  par 
ses  honnnes,  et  le  Père  Récollet  la  bénit  solennellement, 
pendant  (|ue  les  matelots  l'entouraient  à  genoux  et  chan- 
taient le  : 

Vexilla  régis  pioileiint, 
Fulget  crucis  niystermm... 


M.  d'iberville  connnen(;a  à  remc^nter  la  rivière.  Étant 
arrivé  au  30e  degré  de  latitude  et  au-dessus  du  Delta 
il  continua  sa  navigation  pour  prendre  connaissance  du 
pays  et  de  ses  ressources. 

11  rencontra  d'aliord  le  village  des  Bayagoulas,  dont 
plusieurs  habitants  étaient  venus  le  visiter  au  port  de 
Biloxi  :  là  il  trouva  le  meilleur  accueil. 

Ensuite,  il  alla  au  site  des  Mahongoulas,  où  l'un  des 
chefs  lui  vendit,  pour  une  hache,  une  letti'e  de  M.  de 
'J'onty.îidi-essée  à  M.  de  J^a  Salle,  d;uis  la(|Uelle  il  lui  disait 
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;"'",  '■*''  "'""  '  ■^""  --'"■».  et  qu'il  Hvuit  tn,„vé  t,.„- 

M.  -ril.,.vill,.  ,ve„„„„t  la  vé.-it,'.  ,lo  c»  ,lis,„„iti„„,  ,t 
H  continua  su  coui-se. 

r-  iwys  ,.,,,,H>,às.s,«t  .lan»  toute  sa  l,eaut.!.  "  U»  terres 

T''''^':'''"^ ''*■''-''«" '■'-•M""--e.ia,,,ais  voir:  elles  sont 
traversées  par  „„e  i„«„ité  ,1e  l,elles  et  «ra.les  rivières- 
Hllos  sont  couvertes  ,1e  l«,is  frane,  eonnue  clu^nes,  „r„,es 
noyers,,, le  vi.nes  ,r,„,e  grosseur  excessive.  ,les  prairies' 
-"«  „n,  les  rivières  couvertes  de  canar,ls  et  ,roies  sau- 
vages: les  arhres  ren.plis  ,,•,,„„,„,  ,„,  ,„„,^„,.^    ,^,^^_ 

•"'t-,  .1..   „erro,,u„ts.  ,1e  jjeais,  ,roisea„x-n,„uches   ,.e 
toutes  .sortes." 

«-  légions  ,1e  ,„.„fs  sauvages  paissent  par  n.illiers  à 
travers  le.s  prairies. 

Voici  ,,uel  était  1,.  plan  ,|„  j,  ,ri.,erville  ,lans  eett,. 

expiation,  ri  voulait  choisir  un  site  ,pn- serait  au  centre 
>'os  tnbus  „„|ien„es,  pour  pouvoir  facilen.ent  connnuni- 
■lucr  avec  elles,  et  .le  plus,  .p.i  serait  en  c„„n„u„icati,>n 
d.recte  avec  la  „,er  par  l'une  ,les  l.ranches  ,lu  fleuve  ,|„  ees 
lourei.es  ,,ont  M.  ,,e  La  Salle  avait  parlé  ,la„s  ses  relations 
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Vie  du  chevalier  d'Iheruillf. 


Il  trouva  d'abord,  à  40  lieues  de  reiiibouchure,  la 
nation  des  Pascomboulas,  et  au  delà,  il  reconnut  qu'il  y 
avait  une  voie  directe  vers  la  nier  par  ces  lacs  immenses 
qui  occupent  la  baie  du  Delta.  Il  explora  ces  lacs,  et 
en  l'honneur  des  ministres  du  roi,  appela  le  plus  ^l'and 
du  nom  de  "  Pontchartrain,"  il  nomma  l'autre  "  Mau- 
repas." 

En  remontant,  il  rencontra  une  station  où  se  trouvait 
un  mât  peint  et  décoré  (pie  les  sauvaf]^es  appelaient 
Bâton-Rouge.  C'était  un  point  de  démarcation  entre  les 
terrains  de  chasse  des  Pascomboulas  et  de  la  nation 
suivante,  les  Oumas,  dont  M.  d'Iberville  voulut  visiter 
le  principal  village. 

Il  arriva  le  20  mars  au  village  des  Oumas.  Des  chefs 
l'attendaient  sur  le  rivage  avec  le  calumet  de  paix.  Ils 
l'entourèrent,  le  mirent  au  milieu  d'eux  et  le  comlui- 
sirent  au  village  en  chantant  et  en  dansant.  "  Ar- 
rivés au  village,  dit  M.  d'Iberville,  nous  nous  sommes 
salués  et  embrassés.  Il  était  une  heure  de  l'après-midi." 
Il  fallut  s'arrêter  et  recommencer  à  fumer,  "  ce  qui  me 
fatiguait  beaucoup,  n'ayant  jamais  fumé." 

Tout  le  village  était  rassemblé.  Leu  tambours  et  les 
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calebasses  accoinpa^naieîït  le  chant,  et  il  y  eut  plu- 
sieurs «lauses.  Ce  fui-ent  .l'abonl  «les.lauses  militaires 
exécutées  par  <les  ^merriers  revêtus  ,1e  fourrures,  armés 
<le  pied  en  cap  et  portant  sur  la  tête  .les  muffles  d'ani- 
maux de  tcnites  sortes,  fabri.piés  avec  un  rare  talent 
d'imitation. 

Ces  chants  guerriers  étaient  des  sons  incohérents,  mais 
non  formés  au  hasard.  Les  .lanseurs  reproduisaient  avec 
une  fidélité  parfaite  les  cris  et  les  hurlements  des  animaux 
féroces  dont  ils  mettaient  le  mas.|ue  sur  leur  tête. 

Deux  bandes  de  guerriers  se  plaçaient  en  présence  et, 
tout  en  gardant  une  certaine  cadence,  ils  représentaient 
un  combat,  se  précipitant  et  reculant  par  bonds.  Ils 
brandissaient  les  casse-tête,  se  frappaient  avec  des  cris 
de  défi  ;  et,  pendant  ce  temps,  les  autres  guerriers  chan- 
taient, en  marciuant  le  temps  avec  des  tandKmrs,  et  en 
poussant  du  fond  du  gosier  des  cris  .lapplaudi.ssement, 
tels  que  :  Hou  !  Hou  !  Hou  !  Hou  !  ou  encore  :  Ché  !  Ché  ! 
Ché  ! 

Après  la  danse  des  guerriers,  on  pas.sait  à  des  exercices 
Jiioins  effi-ayants.  Les  .jeunes  gens  s'avanvaient  avec  les 
Jeunes  fîlle.s.  Ils  étaient  richement  parés  à  leur  manière  : 
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ils  avaient  des  diadèines  de  plumes  qui  montaient  très 
haut  :  leurs  ceintures  d'orignal  brodées  en  rassades 
descendaient  jusiju'aux  genoux  :  elles  étaient  ornées  tout 
autour  de  disques  de  métal  (jui  l'etentissaient  connue  des 
grelots  à  chaque  mouvement  de  la  danse.  J's  étaient 
peints  de  rouge,  de  blanc  et  de  jaune,  disposés  avec  un 
certain  art  et  figurant  des  gahms  et  des  oi-nements  multi- 
pliés. Les  jeunes  filles  portaient  des  éventails  de  plumes 
dont  elles  accompagnaient  leurs  mouvements.  Les  jeunes 
gens  avaient  une  sorte  de  sceptre  (jui  mai-(juait  la  mesure. 

Ces  groupes  représentaient  diverses  scènes  de  la  \ie 
sauvage,  connue  le  départ  pour  la  cha.sse,  pour  la  guerre, 
le  retour,  les  fiançailles,  etc.  Les  danseurs  se  lançaient  avec 
une  agilité  i-emarquable  et  en  tournant  sur  eux-mêmes. 
"  Ces  danses,  nous  dit  M.  d'Iberville,  étaient  gracieuses 
et  assez  jolies,  et  elles  étaient  accompagnées  de  chants 
pleins  de  douceur.  Quand  les  sauvages  le  veulent,  ils 
chantent  avec  beaucoup  d'agrément.  Ils  ont  l'oreille  déli- 
cate, la  voix  belle  et  une  disposition  remai(|ual  le  pour 
la  nmsique." 

Le  lendemain,  ou  visita  les  villages.  On  vit  ]  50  caba- 
nes, avec  une  place  au  centre,  île  200  pas  de  largeur. 


••^'  ■•'■■-'■•  —  ■■- 


V!r,/n  rhrnirirr  ,rriu'rrUlr.  241 

Tout  autour,  .„,   v(,it  sV.t..n.lre   (rinunenses    prairies, 

sans  roch.rs,  av.n.  .l.s  arl.rrs  .lu,.,  grande  vigueur.  Sur 

les  elmn,p,s  s'étalent  .les  tieurs,  «les  citrouilles,  «les  melons 

et  .lu  tal»ac  .l'une  taille  surpi-enante." 

On  alla  visiter  le  temple,  .,ui  est  au  n.ilieu  .lu  village. 
C'est  un  é.HHce  surn,.,nté  .l'un.-  c.,up„le  ;  au  centre  on 
entretient  un  feu  continuel.  A  l'extrémité  il  y  a  un  sanc- 
tuaire avec  .les  tables  e.i  forme  ,1'autel  ;  sur  ces  autels 
étaient  disposées  des  fourrures  précieuses  et  d'autres 
emblèmes  mystérieux. 

En  revenant  à  la  hauteur  .1...  Bât.)n-R,mge,  M.  d'Iber- 
ville  reconnut  par  ses  calculs  cpi'il  était  à  la  latitude  .le 
Biloxi,  où  se  trouvaient  ses  vaisseaux.  Alors,  il   observa 
les  rives  et.  trouvant  au-dessous  .le  Bâton-Rouge  un  cou- 
rant d'eau  considérable,  allant,  en  droite  ligne,  du  Missis- 
sipi  dans  la.lirection  de  l'est,  il  s'abandonna  à  ce  courant 
qui.  suivant  sa  prévision,  allait  se  jeter  vers  la  baie  de 
Biloxi.   C'est  cette   rivière  que   \\m  a  nonnnée  la  rivière 
d'Iberville.  d'après  celui  qui  l'avait  découverte.  Elle  a  25 
lieues  d'étendue.   Elle  lui   épargna   l'immense   parcours 
qu'il   lui  aurait  fallu  faire  pour  descendre  le  Mississipi 
avec  tous  ses  .létours  jus.ju'à  la  mer,  au  29e  .legré,  et 
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poui"  remonter  jus([U  au  :U)e  dc^^ré  à  Biloxi.  C'était  près 
(le  100  lieues  d'i'par^rnées.  Cette  rivière  ott'rait  Inen  des 
portages,  mais  elle  ivvélîiit  un  pays  magnitiiiue,  «l'une 
grande  abondance  en  poisson  et  gilàer.  On  vit  passer  sur 
les  rives,  par  centaines,  des  troupeaux  de  Ixput's  au  galop. 
La  rivière  se  jetait  «lans  le  lac  Maurepas,  (pli  est  la 
suite  (lu  lac  Pontchartrain,  et  de  là,  M.  d'Iberville  arri- 
vait  le  80  mars  à  Biloxi,  ayant  fait  800  lieues  environ  en 
30  jours,  y  compris  les  stations  aux  différentes  nations 


sauvages. 


Là,  M.  d'Iberville  écrivit  sur  son  journal  :  "  Depuis  un 
mois  de  séjour,  un  peu  de  curiosité  eftt  dû  encourager  les 
personnes  (pli  sont  restées,  à  faire  sonder  les  environs  de 
cette  rade  avec  leurs  traversières."  Puis,  réfléchissant 
que  cela  exprimait  un  blâme  pour  ses  subordonnés,  il  a 
eifacé  cette  phrase  pour  (ju'elle  ne  fût  pas  mise  dans  la 
copie  qu'il  devait  envoyer  au  ministre.  Les  jours  sui- 
vants, le  sondage  fut  accompli  par  M.  d'Iberville. 

Après  cette  exploration,  il  jugea  (pi'il  n'y  avait  pas 
d'endroit  plus  convenable  que  la  baie  de  Biloxi  pour 
l'érection  d'un  fort,  et  il  fit  aussit(')t  abattre  des  arbres 
en  quantité  suffisante.  Ces  arbres  étaient  d'un  bois  si  dur 
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que  les  haches  s'y  h.-isaient.  Aus.,iMt  „„o  forge  fut  éta 
'.l.e  pom-  .•4pare,.  los  h^hos  à  mesure  ,1e  l'exploitation 
A  la  fin  du  ,„oi.,  ,„  fort  .iftit  termina  Aussitôt  o„  fait 
.k«cen,lre  les  canons  avec  lem-s  affflts  ;  on  fait  aussi  ins- 
taller les  vaches  et  les  volailles,  puis  l'on  sèn.e  ,les  pois 
•les  fèves  et  ,1»  ,„aïs  à  lentour  ,lu  fort.    Les  Espagnol  ' 
vmrent  alors  pour  visiter  les  Français.  Ils  virent  le  fort 
et  purent  en  admirer  l'orrlonnance. 

Cela  pouvait  leur  donner  h  réfléchir,  mais  M.  d'Iber- 
vile  s-en  inquiétait   peu.  Il  avait  jugé  ces    Espagnols 
comme  des  hommes  de  peu  d'importance,  et  il  fait  cette 
i-értexion  :  "  Les  Espagnols  établis  dans  ces  contrées  ,e 
sont  beaucoup  nui  par  leurs  alliances  avec  les  Indiens 
Les  enfants  provenant  ,1e  ces  unions,  tenaient  l»aucoup 
plus  du  .sang  sauvage  que  du  s,vng  espagnol  :  ils  étaient 
chehfs,  mous  et  sans  énergie.  Je  suis  cerfùn,  ajoutait- 
.1,  qu'avec  .500Cana-liens,je  pourrais  enlever  le  Mexique, 
où  ,se  trouvent  tant  de  tré.sors." 

Toute  cette  exp.Mition  du  Mississipi  avait  aug,„enté 
I  estime  que  M.  d'Iberville  avait  ,I„  ses  canpagnons 
«larmes  canadiens. 

Il  les  avait  vus  inébranlables  dans  les  plu»  g,.a„des 
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t'rttiguos,  intrépides,  ne  reculant  devant  aucun  danger, 
infatigables  dans  les  marches  et  dans  toutes  les  ma- 
nœuvres. Il  avait  pu  reconnaître  avec  une  sensible  com- 
plaisance (^ue  ses  compatriotes  étaient  au  moins  égaux  à 
ces  fliVmstiers  de  Saint-Domingue,  (^ue  l'on  regardait 
comme  les  hommes  les  plus  audacieux  (ju'il  y  eût  alors 
dans  le  monde. 

De  plus,  il  les  avait  trouvés  d'une  ressource  précieuse 
dans  les  relations  avec  les  sauvages,  sachant  les  gagner 
par  leurs  égards  et  leur  amabilité,  et  pouvant  s'en  faire 
comprendre  par  la  connaissance  des  langues  sauvages  du 
Nord,  dont  beaucoup  d'expressions  avaient  pénétré  sur 
les  côtes  du  golfe.  Cela  était  dû  aux  Tuscaroras,  nation 
iroquoise  établie  depuis  longtemps  dans  le  voisinage  du 
Mississipi,  dans  la  province  de  la  Caroline. 

Le  Père  Anastase,  vu  ses  fatigues  et  son  grand  âge, 
avait  manifesté  le  désir  de  revenir  en  France,  ce  que  M. 
d'Iberville  accorda  aussitôt.  Il  fit  venir  au  fort  le  jeune 
aumônier  de  la  BtuUne.  Mais  lorsque  les  fêtes  arrivèrent, 
c'est-à-dire  le  dimanche  des  Rameaux,  le  12  avril,  le  Père 
Anastase  se  fit  conduire  en  chaloupe,  par  M.  de  Beau- 
harnois,  au  fort,  pour  confesser  tous  ceux  qui  se  présen- 
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t"-t  I.  y  revint  ene,,..  ,eje„,li  ™i.,t,  ,  ...sU  j„.,u..,'. 

;T;'" '7- *'■'"--•' '-^''i."  y  eue  J..,„,. 

■""  ':  «""»  "-  «-"■    Il  y  ™t  e.K.o..e  e„„f„.,i„,. 
messe  et  communion. 

Tout  étant  récria   m  ,i'ri        -n     .  . 
14000      ,■  '■"     ■  '"'"""  '™  '■"'•*  1"™  ''e 

"T  ''""'  '"'"'■  *"  ""™-  ^"•-'«-  -  ''"•■"t  pus 
P.en.h.e  ce  eheu.in.  „„U.  „,„«..,  ,,„  ,,,„^.^^^^.^^^ 

«Mtu-  ,lu  g„lfe  au  Mexi(|,u.. 

I'''it:-Le2,„ai,jaiétaUile,„ffiee.s,,„f„,t.   Jai 
iHit  reconnaître  le  sinin-  J^  ^         n 

Mtui  <Ie  .^auvalle,  enseigne  de  vais- 
seau, pour  connruuKler  •  c'est  un  m,.v. 
j,  .       .  •  ^  '^''^  ""^  ^*^»V>"  «Hge  et  (le  mérite 

Ju.n„»,„o„»Vè..e,,eBie„vine,,1,...,,„,s,„,.,„,,,,,,^. 
.e«ee„«„t,  et  Lev,«seu...B.,„.„„elle  eo„.,„e  ,„«(„...    Je 

pages  (les  traversières." 

Il  l«i«ùt  le»  ,„„u.,es  pour  séjourne,.  p„.,„i  ,„,  ,,„. 
vase,  afin  .rapp,,,,,,,,,  ,„.,  ,,.„^„^     ^.^^^  _^._^^.  ^  ^^^_  ^  _^ 

'""■"   "■'"■'   "^"'   '"•'■•'•*"'■».  «   Montréal,  avec   lui   et   ses 
auties  fiéivs. 

'■'''"' '■■*'"''-'''™'--"  1-  •!««>...  suivants,  et 
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si   abondamment   que    les   eanx   de   la   baie   devinrent 
douces,  fait  incroyable  et  cependant  r^el. 

Le  4  mai  au  matin,  on  leva  l'ancre  par  un  vent  du  sud- 
Rud-ouest.  A.U  20  mai  ils  étaient  devant  l'île  de  Cuba,  à 
Matanzas,  à  dix  lieues  est  de  la  Havane,  et  le  28  ils  arri- 
vèrent au  cap  de  la  Floride. 

Le  23  mai,  samedi,  M.  <le  Surgère  avait  rencontré 
trois  vaisseaux  anglais  ()ui,  les  prenant  pour  des  forbans, 
firent  mine  de  tirer  sur  le  Marin.  "  Ils  auraient  été  bien 
accommodés  s'ils  avaient  commencé,"  dit  M.  «le  Surgère, 
qui  ne  doutait  de  rien  :  mais,  reconnaissant  des  vaisseaux 
français,  ils  leur  firent  mille  amitiés. 

"  Ensuite,  ils  voguèrent  <le  conserve  avec  nous,  et  cela 
heureu-sement,  car  ils  cannaissaient  les  îles  de  l'entrée 
du  golfe  et  ils  pouvaient  passer  le  Gulf-Stream,  ((ue 
nous  ne  connaissions  pas. 

"  Ayant  débarqué  au  golfe  le  26  mai,  nous  remerciâmes 
Dieu  et  nous  quittâmes  les  Anglais,  car  nos  frégates 
allaient  mieux  que  les  leurs. 

"  Nous  suivions  l'est-nord-est,  nous  dirigeant  vers  la 
France.  Nous  allions  du  trentième  degré  au  (juarante- 
cinquième.  Là,  nous  avons  été  assaillis  par  une  tempête 
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.•■lHmv,„,t,U,l,.  :  les  ,„.tel„ts  „V.„  ,.,^,,i,„,  p,,,^  ,j,_ 
voulut  jeter  les  ca,.„„s  à  k  ,„er,  ,„«i„  .,„  ,,„,.  ,„, 
•leplucer,  ,1e  peu.-  ,re„f„„ee..  le  vai«««„.  N„u»  ,»,uvi„„s 
nous  croire  à  notre  .lernière  heure. 

■•  U  B,uHn.  n'eut  p.«  les  n.ên.es  épreuve»,  nous  ayant 
aevancL'H, 

'•Le  1er  juillet,  arrivée  à  CI,ef.,le.B„is,  puis  à  l'île 
d  A.X  ;  et  le  2  juillet,  entrée  dans  le  jx.rt  ,1e  R,«l,ef,.rt 
où  nous  retrouvâmes  la  BtuUne." 
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GRANDS   CHANGEMENTS   EN   FUANCE. 
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I-.-.s.,„o  M  ,m,e,-ville  revint,  a„  ,„„i.s  ,1e  j„i„  ,700  ,1e 
gm,ul„  ci.a„^e„.ont«  .^Uient  »„,.ve„„.s  e„  F™„ee.    !„„,•„ 
XIV  avait  ...unenéà  la  paix  t.,„te  rE,„,,„e  e„ali.,ée  contre 
lu..  Del,v,.e,le  graves  difficulté»,  il  ,-.tait  ,I.-.ter„,i„é  àsW 
cuper  exel„sive,„e„t  ,1„  l.ie.MUre  ,Ie  se»  sujets,  ,lu  .léve- 

N'I-aent  ,l„  c,.,n,„e,.e  et  ,,e  l'i„,,„strie.  et  e„«„  ,le„  1 

t'tal»h,s.soiuoMt.s.  '  Il 

l^>."-  "«en  envisager  ces  cha„ge,ue„ts,  il  faut  faire, ,uel- 
Mue  retour  sur  les  événe.nents  précédents 

Be  ,0«0  à, 700.  „uatregran,les  nations.  PAugleterre 
ot  la  Hollande.  l'Allen.agne.  l'Espagne   et  la  .Savoie  së- 
ta.ent  .punies  contre  la  F^nee.  et.  n.algré  ces  c,„litious 
et  les  efforts  réunis  depuis  ,lix  ans.  le  roi,  à  force  ,1e  n,é- 
nagements  et  aussi  ,1e  .succis  victorieux,  était  parvenu  n 
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se  faire  aceonler  une  paix  «jui  lui  assurait  une  autorité 
encore  prépondérante  en  Europe. 

Le  roi,  dès  le  coniniencenient,  avait  jugé  dans  sa  sagesse 
(|u'il  ne  pouvait  prolonger  indéfiniment  une  lutte,  qui 
était  un  si  rude  fardeau  pour  ses  sujets.  Aussi,  plusieurs 
fois  il  chercha  à  se  faire  accortler  des  conditions  conve- 
nables d'arrangement,  cpii  furent  rejetées  avec  dédain, 
par  des  ennemis  fiers  de  leur  puissance  et  confiants  dans 
leur  nombre. 

Alors  le  souverain,  déçu  dans  ses  tentatives,  résolut  de 
demander  à  la  victoire  ce  que  les  voies  de  ccmciliation 
n'avaient  pu  obtenir,  et  il  y  réussit  d'une  manière  ines- 
pérée, grâce  à  cette  force  et  à  cette  intrépidité  (pli  se 
révélèrent  encore  si  merveilleusement  dans  le  peuple 
qu'il  gouvernait. 

Il  put  mettre  400,000  honunes  sur  pied,  des  troupes 
aguerries  et  habituées  à  vaincre.  Il  disposa  ses  forces  et 
Hes  généraux  suivant  les  centres  d'attaque,  et,  la 
victoire  secondant  ses  desseins,  il  inspira  à  la  France  un 
élan  et  un  enthousiasme  dignes  de  la  plus  grande  nation 
militaire. 
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Los  succè»  étHiont  «i  „,„„l,..™x,  «i   .nultipliô»,  .|„e  los 

(1  ICI  la,  opui.sé.s  et  uiiéjuitis. 

■l-«  récl„,„aicnt  la  paix.  Da„«  ce  laps  ,lo  te.up».  les  F,,.„. 
va.»  ava,o„t  re.np.rté  ,,l„.sie,„.  victoires  et  c.levé  aux 
o..„o,nis  p„u,-  près  ,r,„.  ,„i||i..,,i  ,,„  ,„arel,a,„lises 

Les  Kspag„„ls  „e  savaient  .uel  sort  atten.l.-e:  ils  avaient 
^■te  dusses  ,1e  la  N'avale  et  ,i,.  R„„,,„„„  ^  „,  ,^.,,^„^ 
peM„  la  Catalogne  avec  les  villes  principales:  Gironneet 

JJHrcoloiK'. 

Le  roi  ,1e  .Savoie  avait  perdu  plusieui-s  bataille»  rangées 
-•■t  ■!  avait  vu  succon.ber  ,lix  villes  principales. 

L'Allen.agne  avait  été  chassée  ,1e  la  Flan.lre,  ,1e  la  l,„r 
'•■""0.  ,1„  la  Franche-ao„.té,  ,1„  Palatinat,  et,  ,lans  toute  la 
contéflér,ition,  l'on  „„  savait  ,|Ue  prévoir. 

La  paix  .le  Ryswick,  appuyée  par  les  succès  ,les  armées 
<lc  terre  et  ,1e  n.er,  ,lans  le.s,,u„|s  le.,  e,p,„it,  .px^^^i,,^ 
au  „„r,l  ,1„  rA,„éri,,ue  eurent  leur  part,  avait  caln.é  les 
oHpnts,  et  coa.sorv.ùt  à  la  France  un  prestige  iaco.upa. 
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Le  roi  avait  t'ait,  il  est  vrai,  tic  gramlcs  concessions,  mais 
il  avait  gagné  bien  des  avantages,  étant  en  paix  avec  l'Al- 
lemagne et  avec  l'Espagne.  Il  savait  en  ce  moment  (pie, 
malgré  les  efforts  de  l'Autriche,  la  succession  au  trône 
d'Espagne  était  assurée  à  l'un  de  ses  entants. 

Il  avait  reconnu  l'autorité  du  roi  d'Angleterre,  et  n'avait 
rien  à  craindre  de  ce  coté. 

Dél)arrassé  de  ses  plus  grands  soucis,  il  ne  songea  plus 
(ju'à  rétablir  les  finances,  à  pnjcurer  le  bien-être  à  ses 
sujets  et  à  assurer  la  prospérité  des  établissements  exté- 
neurs. 

Il  licencia  la  moitié  de  ses  troupes,  réduisit  les  impôts, 
suivant  les  sages  traditions'laissées  par  Colbert,  et  com- 
menya  à  donner  le  plus  grand  essor  aux  Indes  Orientales. 
La  France  y  possédait  un  territoire  immense,  avec  des 
p(jints  d'une  grande  importance,  parmi  lescjuels  Cliander- 
nagor  et  Pondicbéry,  (jui,  en  (pieUpies  années,  devaient 
compter  50,000  âmes. 

Quant  aux  Indes  Occidentales,  le  roi  en  comprenait 
très  bien  l'importance.  Il  pensait,  d'après  Vauban,  ([Ue 
l'on  pouvait  y  établir  l'vn  des  plus  grands  rt)yaunies  du 
monde,  avec  la  Nouvelle-France,  le  cours  <lu  Mississipi, 
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U  L..„i.si,u,o.  ot  c„H„  les  A„till„s  tV..„,.isos.  ,lo„t  Saint- 
Doiiunsuo  for,„ait  la  partie  principale. 

S..int-».„„i„jj„„  ,l„,„ait  la  clef  des  p„«c«sio„,  espa- 
g""l-  ,1„  Mexi,|„e.  du  Pé.,„,  ,,„  Q„i„,  „„  Un^,^ 
1  accès  à  CHrth„g;,„e,  à  Portu  Belle  et  à  la  Vera  Cru. 

Quant  à  len,l„,„chure  ,ln  Mississipi,  son  occupation 
c  .nnait  IWcès  aux  richesse»  ,,e  la  Louisiane,  ,ue  Sa 
Majesté  avait  fait  découvrir  depuis  plusieu..  années,  et 
■1."  révélaient  «  ,lans  le  nouveau  n,on,le  un  monde  non- 
veau." 

Los  nouvelles  c,ue  M.  d'IberviUe  apportait  répondaient 
laen  aux  desseins  des  autorités  souveraines.  Il  arriva  en 
France  aux  prenners  jours  de  juillet  IfiOO.  H  co,nn,e„,.a 
par  hcencier  son  n.onde  et  .lécharger  ses  bâtin.ents,  et  en 
■ncne  ten,ps  il  envoyait  une  copie  ,1e  .son  journal  à  M  de 

Poutchartrain,  ministre  de  la  manne. 
Celui-ci  lui  en  accusa  a„.ssitôt  réception.  Il  lui  den.anda 

■le  plus  an,ples  détails  pour  la  satisfaction  du  roi,  et  en 

"-■n,e  ten,ps  il  lui  Ht  pressentir  la  nécessité  ,!,„,  .sec I 

voyage. 

On  .lestina  aussitôt  deux  l„Uin,ents,  la  «,.„„,„„„•„  ,,„ 
43  c«.ons,  et  la  «;,,«„i,  p„„,  u  nouvelle  entrepris...' 
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M.  (le  Poiitcluirtraiii  voyait  (jilo  les  oppositions  ne 
iiifUKpiaient  pas,  mais  il  savait  (jue  lo  roi  ne  voulait  en 
t'Miir  aucun  compte. 

Les  <^ens  de  M<mti'éal,  parmi  les(|uels  M.  de  Longueuil 
et  M.  Leber,  les  plus  proches  parents  de  M.  d'Iherville, 
avaient  écrit  (pie  l'occupation  du  sud  de  l'Améritpie  pou- 
vait nuire  f^ravement  aux  établissements  de  la  Nouvelle- 
France. 

Le  «jjouverneur  de  Saint-Domingue,  de  son  côté,  voyait 
avec  oml>rage  cette  nouvelle  expédition  ;  il  pensait  que 
ce  serait  une  diso-râcc  pour  les  possessions  fran(;aises  aux 
Antilles. 

11  disait,  dans  ses  lettres,  (pi'on  allait  susciter  l'aggres- 
sion  des  Espagnols.  Suivant  lui,  ils  pouvaient  nietti'e 
100,000  honnnes  sur  pied  et  soulevt;r  les  sauvages,  qui 
étaient  au  nond)re  de  plusieurs  millicms,  disait-il.  "  Je 
crois,  ajoutait-il,  (pie  M.  d'Iberville  est  un  très  honnête 
honnne,  et  l»ien  intenti(jnné,  mais  il  faut  se  défier  de  .son 
esjîrit  d'ent)'eprise." 

De  plus,  des  officiers  supérieurs  de  la  marine,  prévenus 
contre  les  succès  d'un  officier  canadien,  répandaient  le 
bruit  "  (pi'il  ne  réussirait  pas  mieux  (pie  La  Salle  ;  que 


son  oxpodition  usait  ôté  nutl  nu.uV  parc.  ,,tnl  .vait fait 
tr(,p  .k.  retards;  ,,u'il  n'avait  pas  su  ...érut^er  ses  provi- 
sions, etc.,  etc.:  e.iHn  ,,a'il  fallait  appréhender ,, ne  les  ,S0 
J»'.ni.nes  placés  à  Biloxi  ne  fussent  exposés  au  n.énic  sort 
(luo  les  gens  <le  La  Salle." 

M.  «le  Pontehartrain,  voulant  r>tre  à  niê.ne  dëclairer  le 
roi  sur  ces  objections,  demanda  à  M.  d'il.erville  de  faire 
un  mémoire  sur  l'importance  ,ie  son  établissement. 

M.  d'IherviUe  répondit  aussitôt  par  un  factun,   d'une 
<l>xame  de  p^t^es.   II  avait  déjà  exposé  les  avantages  c,ue 
lo  Canada  retirerait  de  cette  entreprise,  c,ui  donnerait  les 
moyens  ,1e  counnuiiiquer  avec  toute  l'Américpie  centrale 
par  le  Mississipi,  où  les  Canadiens  avaient  déjà  <les  sta- 
tions  in^portantes.    Il  „,ontrait  ensuite  la  possibilité  do 
se  saisir  du  Mexi.pie,  où  se  trouvaient  des  trésors  :  enfin 
Il  affirn.ait  la  nécessité   d'arrêter  l'extension  cmtinuelle 
des  Anglais,  "  déjà  trop  puissants." 

Ensuite  M.  d'Iberville  énumérait  les  sites  occupés  par 
les  Espagnols  sur  le  golfe  du  Mexique,  et  leur  peu  de 
valeur,  puis  il  sigi.alait  les  conditicms  favorables  pour  le 
commerce  des  pelleteries  et  .les  autres  pro.luits. 
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11  finissait  en  affirmant  que  dans  ces  refilions  presque 
tropicales  on  pouvsut  récolter  les  productions  des  Antilles. 

M.  de  Pontchartrain  répondit  en  recommandant  a  K. 
Duguay,  l'intendant  de  la  marine  à  Rochet'ort,  d'activer 
l'armement  des  navires  destinés  à  l'expédition. 

Il  envoyait  en  même  temps  la  liste  des  officiers  nom- 
més par  le  roi  sur  la  Renommée,  bâtiment  de  50  canons  : 
M.  d'Iberville,  commandant  ;  M.  de  Ricouard,  lieutenant  ; 
le  sieur  Duguay,  enseigne  ;  le  sieur  Desjordy,  le  sieur  de 
Hautemaison  et  le  sieur  de  Saint-Hermine,  gardes  de 
marine.  Dans  l'équipage  il  devait  y  avoir  50  Canadiens 
réunis  à  Rochefort. 

M.  d'Iberville  emmenait  avec  lui  un  de  ses  cousins,  M. 
Lesueur,  militaire  plein  d'expérience,  et  son  frère  de 
Chateauguay,  âgé  de  14  ans.  C'était  lui  qui  était  destiné 
à  devenir  un  jour  gouverneur  de  la  Guyane. 

Sur  la  Oironde,  se  trouvaient  le  chevalier  de  Surgèro, 
commandant  ;  M.  de  Villautrey,  lieutenant  ;  le  sieur  de 
Courcières,  lieutenant  en  second,  etc. 

M.  d'Iberville  et  M.  de  Surgère,  pour  récompense  de 
leurs  services,  recevaient  le  titre  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis. 


îrû 


V'r'  ,1,1  rl,,;;,:;n',ril„.r.Ule, 

I-  roi  „„„„n„it  nusKi  M.  ,1„  Sanvall..  eon„nan,l,,„t  ,1„ 
ort  .1..  Biioxi,  ,.t  M.  ,],.  Jii,„vi„,,  4^„,  ,j,„,  ,,„  ^,,      ,^___^ 
lieutenant. 

En  mo„,e  te,„ps,  M.  ))„.„„j.  ,,e„,,,it ,.  „,,,,.^  ,,„  ,|,^^__^^,^. 
H  M.  ,ril,e.-vill,.  t.,„t  c.  ,,„'i|  avait  ,l,.,„a„.l.-.  ,„„„.  |W 
m™,c.nt,l„    fort  , le.  Biioxi  :]0,,i;.ec.s,l,.  canon,  2  000 
|>.mlot»,  400  pa,„et,  ,1e  n.ifaille,  17,000  livres  , le  pou.lre 
H  laonsciuft. 


SIXIÈME   PARTIE 


DEîrxifcME   VOVAOE. 


^    Le  .lépart  ont  lion  .lo  La  Rochelle  le  17  septonibro  1099, 

à  8  heures  et  demie  «lu  matin. 

Le  11  décembre,  c'est-à-dire  apr^s  50  jours  de  naviga- 
tion, l'escaclre  arrivait  au  cap  Français,  où  débarr,u6rent 
quatre  malades.  M.  de  Galifet,  lieutenant  du  gouver- 
neur,  accueillit  M.  d'Iberville  et  lui  fournit  les  rafraîchis- 
sements néce.ssaires.  On  embarqua  aussi  des  volailles  et 
des  bestiaux. 

Le  22  décembre,  départ  du  cap  Français,  et,  20  .jours 
après,  arrivée  au  fort  de  Biloxi. 

Le  .9  janvier  M.  de  8auvalle  vint  à  bord,  et  rendit 
compte  de  tout  ce  (,ui  s'était  passé  depuis  le  départ  de 
M.  d'Iberville. 

Il  avait  reçu  la  visite  d'un  bâtiment  an<.Iais  commandé 
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pur  lo  cfi))it!iin('  Hanks,  (iii(>  M.  (riborvillc  avait  fait  pri- 
sonnier au  fort   Xc'son  i'\\v\   ans  an])ai"avant.    Le  capi- 
taine, ayant  vu  \v  fort  de  Hiloxi,  avait  dit   rpi'il  revien- 
drait (Ml  force,  m-iis  c'(>la  n'ini|uiota  ni    M.  d'Iherville   ni 
M.  de  Sauvalle. 

Pendant  ([Ue  (|uel(iueM  niarcliands  de  Montréal  s'in- 
(|uiétaiont  de  l'étaldissenient  de  Hiloxi,  d'auti'es  C^ma- 
diens  s'en  réjouissaient,  et  y  voyaient  la  source  de  Iteau- 
coup  d'avanta(]fes  pour  la  Nouvel  1(;-France. 

Dès  (jue  M<j^r  l'évêque  do  Q,uél)ec  avait  eu  connais- 
sance <les  succès  de  M.  d'Il)erville,  il  avait  envoyé  M.  de 
Montigny,  son  graud  vicaire,  avec  M.  d'Avion,  niission- 
iiairo  des  Illinois.  Ces  messieurs  parlaient  les  langues  de 
plusieurs  nations  sauvages,  et  ils  venaient  s'offrir  au  ;îèle 
religieux  du  clievaliei'd'Il)erville.  M.  Juchereau  de  Saint- 
Denis,  oncle  de  madame  d'Il)erville.,  comme  nous  l'avons 
vu  précédennnent,  A'int  offrir  ses  services  et  son  expé- 
rience ;  il  avait  conduit  plusieurs  lionnnes  avec  lui.  Il 
était  réservé  à  plus  d'une  aventure.  Enfin,  l'on  vit  aussi 
arriver  Angi  Canadiens  commandés  par  M.  de  Tonty,  qui 
avait  traversé  intrépidement  toutes  les  nations  sauvages, 
et  qui  s'était  rendu  avec  bonheur  à  cet  ancien  théâtre  de 


Vw  du  fhemlier  <fIlm;iU,:  o»  1 

.sn.p,v„n„r,  exploit,.  Il  ,uii  «„co,„l,|„,,„  la ,,ui.sUctio„ 

I  iimucuii.  M.  ilu  Lu  .Salle. 

M.  .riberville  «ecuoillit  ces  nouveau.,  .««ili.u.-es  avec 
'"  f '""  ™"''"-"  «"««''"''■•  Il  enjoignit  .I«1k„-,I  k  M  U- 
™our,  «on  cousin,  ,Ie  préparer  tont  ce  .p.i  était  „éce,s.sairo 
pour  ren,onter  le  fleuve  avec  une  vingtaine  .l'honnnes 
-fin  (IWler  exploiter  au.ssiWt  le»  n.ines  ,1e  enivre  ,,ui  l„i' 
«valent  été  signalées  au  45e  degré  ,1„  latitude. 
Il  .lonna  ,los  compagons  à  M.  de  Saint-Denis  pour  s'en 

"":'•  ""P'"™'-  '"'■^  «'"-  '1-  g"'fe.  4  l'ouest,  .lepuis  la  P«li«. 
sado  jusqu'à  la  baie  Saint-Louis. 

Quant  à  M.  de  Tonty,  qui  connai.s.sait  les  langues  s,a„. 
v.^s,  ainsi  que  les  Canadiens  qui  l'avaient  aecon.p^.é 
.1  lu.  proposa  de  remonter  le  fleuve  avec  lui.  Knfln,  il  prit 
.mssiaveeluil'aunK-.nierde  l'escadre,  ainsi  que  M  de 
Montigny.  Son  frère  Chateauguay  devait  être  aussi  de 
i  expédition. 

Le  but  de  M.  d'Iberville  était  de  reconnaître  les  sites 
avantageux,  de  voir  quelle  était  la  fertilité  de  la  terre  et 
les  pr,xl„ctions  utiles,  enfin  de  lier  ,les  relations  avec 
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t4">»itos  Il's  triliUH  siinviioivs,  dont  il  avait  dcsHuin  do  se  .ser- 
vir pour  l'oxploitatioii  ot  la  colonisation  «lu  pays. 

Il  partit  l(ï  Irr  niai's  1700,  et  en  deux  jours  il  attci^iit 
la  preniièro  île  du  Mississipi  en  (piittant  la  nier.  Il  paraît 
que  c'est  alors  ([u'il  connnen(;a  à  être  atteint  de  la  fièvre 
et  de  douleurs  (ixtrènienient  vives  aux  ^'enoux,  (|ui  ve- 
naient probalilenient  de  toutes  les  fatigues  (pi'il  avait 
ressenties  dans  les  expéditions  précédentes.  Il  chercha 
d'abord  à  vaincre  son  mal  et  continua  sa  marche,  mais  au 
bout  de  (piekpies  semaines,  les  douleurs  furent  si  vives, 
qu'il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 

Le  3  mars  1700,  il  débarquait  aux  Oumas,  et  renouve- 
lait les  arrangements  qu'il  avfiit  faits  avec  eux  lors  de 
son  premier  voyage. 

Les  jours  suivants  il  atteignit  le  port  i\\\\  se  trouve  à 
l'extrémité  nord  de  la  nation  des  Oumas. 

Le  10,  il  visitait  les  Natchez,  qu'il  considérait  comme 
la  nation  sauvage  la  plus  intelligente,  et  où  il  voulait  éta- 
blir une  station  principale,  à  la(|uelle  il  désirait  donner  le 
nom  de  Sainte-Rosalie,  en  l'honneur  de  la  patronne  de 
madame  la  marquise  de  Pontchartrain. 

Le  14  mars,  arrivée  aux  Tasmas,  à  15  lieues  des  Nat- 


Vif  <li>,  r/wnilicr  d'IbevrlUr.  2();i 

clic/,  nn  ,*i4(>  (l('(i-iV' (le  Ijif  îfii,!,.    i*    v  l  \ 

^H  •!<  lutitiKl,..  (  ,.  fut  1,.  p<„nt  ,.xtmiu.,)ù 

Ne  roiidit  M.  (ril)(_.rvill(.     \r  j,.   \i     .• 

i  ^iviiK,.     M.  (le   Monti^Miy  onimissait    k 

l'^n^'"-!.' e.tt.  nation,  .t  il  y  fit  conmK.ncvr  un.  é.Iis. 

M"  .1  .l<-vuit  n.nnHtro  H  un  n.issionnain.  ,ln  Canncla.  lui. 
"HMue  se  proposait  <lo  ré.si.ler  aux  Natchex.  Il  était  ca- 
PHi'lo  .lo  rou,lre  les  plus  grands  services  aux  intérêts  .le 
la  relififion. 

M.  .l'ihorville  ayant  rempli  le  principal  ol.jet  ,1e  son 
excursion,  et,  se  sentant  encore  plus  n.ala.le,  con«a  à  M 
<te  Bienville  la  suite  .les  opérations. 

Il  nvait  accompli  au  moins  une  partie  ,1e  c-  ,)u'il 
s  était  proposé.  Il  avait  parcuru  200  lieues  sur  le  fleuve 
Il  -n  avait  exploré  les  rives,  et  constaté  Fal.on.lante  lerti  ' 
l'té  <lu  s,>l.  Il  Hvait  noué  ,les  relati,>ns  avec  1,.  princi- 
pales tribus  ,lu  Sud:  il  avait  pacifié  leurs  ,liftéren,Is  et 
les  avait  exhortées  à  vivre  en  an.itié  avec  les  Français 
«lUi  allaient  H'étal)lir  chez  eux. 

Des  missionnaires  allaient  fonder  ,les  sanctuaires  et 
±au-e  connaître  les  enseig-nements  ,Ie  la  religion,  contre 
les,,uels  les  naturels  n'avaient  aucune  prévention'. 

M.  ,1e  Montigny   ,levait  s'étal.lir  aux   Xatch,-.,  et  un 
autre  religieux   desait  résider  aux   Oumas.    En    mêa.e 


•il 
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temps,  M.  Diivion  allait  s'établir  aux  Illinois,  sur  l'invi- 
tation de  ccux-c"  et  un  Pèro  Jésuite  connnen(;ait  l'érec- 
tion d'une  église  aux  Bayagoulas. 

M.  de  Tonty,  ayant  vu  les  premiers  fruits  de  l'entre- 
prise, reçut  une  mission  particulière.  Il  devait  aller 
jusqu'aux  Illinois,  chargé  des  présents  de  M.  d'Iberville 
p(jur  concilier  les  indigènes  aux  enseignements  de  M. 
Davion. 

Le  24  mars,  M.  d'Iberville,  revenant  vers  Bayagoulas, 
renc<mtra  M.  Lesueur,  son  cousin,  ([ui  avait  terminé  ses 
préparatifs,  et  (pii  allait  remonter  jus(]u'aux  chutes  Saint- 
Antoine.  Il  avait  avec  lui  le  sieur  Pénicau<l,  maître  char- 
pentier, (jui  a  écrit  la  relation  de  cette  entreprise.  Nous 
en  citenms  (pielques  détails. 

Le  25  au  matin,  M.  d'Iberville  se  dirigea  vers  Baya- 
goulas avec  son  frère  de  Chateauguay,  tandis  (ju'il  en- 
voyait M.  d(>,  Bienville  passer  tjuel(|ues  semaines  dans  les 
réffions  de  l'Ouest.  C'était  d'abord  son  dessein  d(ï  faire 
lui-même  cette  excursion,  mais  son  malaise  étant  devenu 
plus  grand,  il  lui  fallut  confier  cette  mission  à  son  frère. 
Il  continua  son  retour  en  canot,  avec  deux  hommes  et  le 
jeune  de  Chateauguay. 
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M.  aiborville,  nml^.-é  la  fièvre  ^ui  le  tounnentuit 
toiyours,  et  inul^ré  les  douleurs  <jui  l'e.upêcl.aient  <lo 
">-rcher,  passa  tout  ce  mois  à  sonder  les  passes,  à  exa- 
miner les  sites  p<,„,  les  établissements  futurs.  Enfin  il 
put  recueillir  l.ien  des  renseignements  de  la  part  d'es 
•sauvages  (pi'il  rencontra. 

Il   apprit  ensuite    «pie  des  nations   sauvages    avaient 
quitté  leur  position  au  nord  pour  s'établir  dans  un  climat 
plus  favorable  au  sud.    Entre  autres,  il  en  était  ainsi  des 
Tuscaroras,  une  des  cinci  nations  iroquoises  établies  près 
<lu  lac  Ontario,  <iui  avaient  (piitté  leurs  foyers  ,lepuis 
quelques  années,  attirés  par  la  douceur  du  climat  <lu  sud 
ot  qu,  étaient  venus  se   fixer  dans  la  Caroline,  et  cela' 
paraît-il,  lui  suggéra  des  idées  pour  IWenir.  Par  une' 
disposition  particulière,  les  pays  du  sud  qui  étaient  les 
plus  doux  et  les  plus  fertiles  étaient  les  moins  peuplés 
ot  les  populaticms  les  plus  nombreuses  étaient  au  nord' 
Du  golfe  du  i\[exi<|ue  .jusqu'à  l'entrée  du   Missouri,  on 
comptait  une  vingtaine  de  petites  nations,  et  ces  nations 
n'étaient  composées  que  de  quelques  familles,  30  ou  40, 
et  pas  davantage. 

Pour  exploiter  tous  ces  pays,  il  aurait  fallu  (lue  les  na- 
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tioiis  «lu  Nord  ([iii  sont  très  nombreuses,  connue  les  Sioux, 
les  Ottawfis,  les  Illinois,  fussent  <léterniinées  à  descendre 
dans  1m  proximité  du  ^'olte,  ce  ([ui  serait  d'un  immense 
avanta(re  pour  eux  et  pour  les  Français  (pii  voudraient 
ti'aiter  av'ec  eux. 

Cette  idée,  si  étran^-e  (ju'elhï  puisse  paraître,  était  déjà 
vemie  à  plusieurs  de  ces  nations,  même  les  plus  sauvan-es, 
et,  C(jnnne  nous  l'avons  dit,  les  Tuscaroras  étaient  établis 
dans  la  Caroline. 

Le  l.S  du  mois  de  mai,  connue  il  avait  été  conveiui,  M. 
de  Bienville,  (pli  avait  été  en  excursion  à  l'taiest  du  Mis- 
sissipi,  revint  à  Biloxi.  Il  avait  Fait  peu  de  chemin,  et 
avait  rencontré  peu  d'indigènes.  A  cette  épocjue  de  l'an- 
née, la  fonte  des  neiges  faisait  déborder  toutes  les  rivières 
affluant  au  Mississipi,  (|ui  sortait  de  ses  rives.  L'on  pou- 
vait à  grande  peine  remonter  la  force  des  courants,  et 
l'on  ne  pouvait  aborder,  parce  (pie  toutes  les  C(Ues  étaient 
submergées  à  une  grande  distance.  M.  de  Bienville  avait 
donc  peu  de  renseignements  à  fournir  à  son  frère. 

Le  lOde  mai,  M.  de  Montigny  et  M.  Davion  arrivèrent 
avec  deux  chefs  sauvages  des  Natchez  et  des  Tonicas. 
M.  de   Montigny    était   tellement   accablé   de  fatigue 


Vie  du  ahemUier  d'Ihc-oUk.  207 

'/«•il  crut  .k-voir  ,lc.,„n„,Ic...,lo  r.,«««.r  ,.„  Franco.  Il  p„„. 
v-ufc  „tilis.„-  «.„  v„y,.go  „„  ,l„„„„„,,„,t  ,|„^  ^,^^^^  ,    1^^ 
'".««„■  ,lo,  MisHi„„s  étrangère»  à  Paris.   (,n  pen.sait  né- 
••""""'""  '"' ■'  ''■'""  '''y»  'l^eouragé  .In  ,,.n,  ,1„  .„ceè.s  ,,„'il 
y  .ua,t  à  espérer  parmi  ces  p„pulati„ns  légères  et  dénra- 
vées  (hi  Sud. 

Lo  m  .uai.  M.  ,ril,erville  ,l„„„a  ,Ies  instrncti.ms  à  M 
•le  Sauvalle  sur  ce  ,|„'ii  y  aurait  à  faire  pen.lant  .s.,n  ah- 
■seiice. 

"  Il  insiste   snr  la  nécessité  ,1e    recueillir  tentes   ces 
plantes  ,ine  co„nai.s.sent  les  sauvages,  et  ,l.,nt  ils  se  ser 
vent  pour  leui-s  teintures  et  pour  leurs  ren.è.le.s. 

"  Il  faut  .se  procurer  le  pl„,s  que  l'on  pourra  ,1e  veauK 

sauvages  pour  les  élever  ,lans  les  pares  et  les  ,lon,esti,,uer 

"  Il  tant  rechercher  tous  les  lieu.x  „f,  .,„  t,„„,.„„t  ,|^^ 

perles.  L'on  .levrn  éprouver  .lirtérent»  l«,is  en  les  n.ettaufc 

.laus   IVau  pour  voir  ,,uels  .sont  ceu.v   ,,ui  ne  sont  pas 

atta(|uo.s  par  les  ver.s. 

"  En  atten.lant  ,p,e  M.  Lesuc:ur  revienue  ,l,.,son  evcur 
■sion  .lau»  le  haut   Mississipi,   il  fa„,lra  envoyer  Al     ,|, 
Saint-Denis  po,n-  visiter  la  rivière  ,1e  la   Marne  au  pays 
des  Gododa(iuis. 
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"  Enfin,  il  faudra  s'opposer  par  tons  les  moyens  à  au- 
cune agression  de  la  part  des  Espagnols." 

Le  2H  mai,  M  d'Iberville  ayant  fini  ses  dispositions, 
partit  pour  la  France  avec  ses  deux  vaisseaux.  Il  était 
favorisé  jiar  un  vent  sud-sud-ouest. 


CHAPITRE  VIII 


MOUT   DE   J)'l  HEU  VILLE. 


Apartù-do  iroo.  la  .santé  de  .n.,crvillo  fut  p,,,f„„- 

|Io.nont  altà-éo.  En  1702,  il  ..p,.™  on  Franco  ot à 

l'an».  Sa  femn.e,  néo  Mario  Thérèso  ,lo  La  Pocatièro,  ,,„'il 
ava,t  laissée  à  La  RochoUo,  ehe.  son  frèro  ,lo  Sorigny 
mtondant  ,lu  port  ,lo  cotto  ville,  vint  le  rejoindre  dan.s  la' 
Ville  capitale  avec  Sérigny. 

Combe-Pocatiôre.  capitaine  I  TZj^^^^^^^^^^  ^«  ^a 

dame  Marie  Anne  Juohereau.   q7  ^l^t   U?w    f  "''""' ^*  ''« 
sa  fille  avec   d'Iberville    J.i,         I      ?        '       '^  ''''*^  ''"  '"^"age  ,1e 

conseiller.  ^ueue,  sienr  d  Auteuil  et  de  Monceaux, 

.,«r»n;:;,::^:;™T;*  •-;'«-  -'-»•  pie.-..  l„„u  .„,e,„. 

■S»i^.y,  H  ,a  .na™!;"!      '  S  ie    .1^'  'r' *^"°' "™- "° 
M.<l'AtiteulI,5as,.„,„l.„I.,     "        "™,  '*""«  Jn^licmu,,  .-.po,,™  ,,„ 

ie.o„,ae,njueS;;n::;,:vi'.™L''''°  °'"""'°  •'"""-"™'">  »- 
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])'Tl)orvilIo  jivait  contructé  depuis  plusieurs  fiun«''es 
(les  douleurs  rhuDiutisuiales,  et  on  ne  sait  si  c'est  à  cette 
époque  qu'il  albi  aux  eaux  de  Bourbon-l'Archanibault. 
Les  bons  soins  ([u'il  re^-ut  le  remirent  en  quelciues  mois. 
Toute  souffrance  cessant,  il  crut  pouvoir  continuer  son 
(jeuvre. 

Connaissant  les  projets  de  la  cour  de  France  sur  les 
colonies  des  Antilles,  il  offrit  au  cabinet  de  V(îrsailles 
d'aller  surprendre  la  Barbade  et  les  autres  îles  occiden- 
tales. 

On  lui  accorda  ce  qu'il  demandait.  Il  partit  avec  onze 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  et  trois  cents  himmies  d'équi- 
page. Sur  son  chemin,  en  se  rendant  aux  Barbades,  il 
attaqua  l'île  de  Niepce.  C'était  au  connnencement  d'avril 
1706. 

Après  quelcjues  escarmouches,  les  habitants,  se  voyant 
inférieurs  en  nombre,  et  surpris  par  la  rapidité  de 
l'attaque,  offrirent  de  capituler  et  de  se  rendre  avec  tous 
leurs  biens. 

Pendant  ce  temps,  la  petite  armée  de  d'Iberville  par- 
courait le  pays  et  rançonnait  toute  la  contrée.  Elle  s'em- 
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pamit  (les  chevaux,  .les  aninwuix,  ,les  nu.ulins.  des  servi- 
teurs  et  des  nèo-ivs 

M.  d'ILerville  proposa  des  conditions   <le  capitulation, 
<\m  furent  acceptées  par  le  conunandant  an^dais. 

La  capitulation  fut  si^-née  le  4  avril  1700.  On  fit  la 
liste  ,les  prisonniers.  Elle  comprenait  le  s-ouverneur, 
1758  honnnes  de  guerre,  tous  les  halntants,  y  compris 
7,000  nèg]'es. 

D'Il>erville  s'était  en  outre  en.paré  de  trente  navires, 
les  uns  armés  en  guerre,  les  autres  chai-gés  ,le  marchan- 
dises. 

Les  nègres  faits  prisonniers,  s'é^tant  enfuis  sur  la  mon- 
tagne, à  un  endroit  appelé  le  Rédmt,  on  stipula  (jue 
aans  les  trois  n.ois  à  partir  <Iu  jour  de  la  capitulation 
on  transporterait  à  la  Martini.iue  1400  nègres,  ou  la 
sonnne  de  cent  piastres  par  chacjue  nègre  qu'on  ne 
remettrait  pas. 

Les  pertes   faites   p.r   les   Anglais  à  Niepce  furent 
immenses. 

La  conquête  de  cette  île  répandit  de  grandes  richesses 

à  la  Martinique,  où  d'Iherville  alla  déposer  ses  trophées. 

D'Iberville  mit   bientôt  après  à  la  voile  pour  aller 
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attmiuer  los  flottes  marchandes  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline.  Il  cingla  vers  la  Havane  afin  de  tomber  sur  la 
flotte  de  la  Virginie  pendant  (lu'elle  s'assemblait  pour 
retourner  en  Europe. 

Mais,  dit  M.  Guérin,  dans  son  Histoire  maritime  de 
la  France,  cette  entreprise  importante  fut  interrompue 
par  la  mort  prématurée  de  son  chef.    D'Iberville,  qui 
avait  conservé  sa  santé  pendant  vingt  années  de  combats 
glorieux,  de  découvertes  importantes  et  d'utiles  fonda- 
tions, fut  victime,  à  la  Havane,  d'une  attaque  d'épidémie. 
M.  Guérin  afiirme  que  si  ses  campagnes  prodigieuses  par 
leurs  résultats  avaient  eu  l'Europe  pour  témoin,  d'Iber- 
ville  eût  eu,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  un  nom 
aussi   célèbre   que   ceux   des  Jean  Bart,   des  Duguay- 
Trouin,  des  Tourville,  et  serait  parvenu,  sans  conteste, 
aux  plus  grands  commandements  dans  la  marine. 

Depuis  longtemps,  cet  illustre  marin  était  affligé  d'une 
maladie  (lui  lui  enlevait  toutes  ses  forces.  Il  voyait  sa 
santé  décliner  tous  les  jours.  A  un  âge  qui  lui  permet- 
tait d'espérer  une  longue  existence  (il  avait  à  peine  45 
ans),  il  se  résigi\a  noblement  et  il  offrit  avec  géné- 
rosité le  sacrifice  de  cette  existence  qu'il  avait  remplie  de 
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tant  de  faits  glorieux  et  pendant  larjuelle  il  croyait  pou- 
voir termine,-  tant  .l'œuvres  importantes  qu'il  avait 
si  admirai )lenient  commencées. 

Il  avait  d(,té  son  pays  de  concpietes  innnenses,  il  avait 
assuré  le  connnerce  des  produits  k-s  plus  variés  et  les 
plus  riches,  il  s'était  rendu  maître  <le  tout  un  immense 
continent,  et  était  parvenu  à  détruire  complètement  le 
prestige  militaire  et  naval  de  deux  grandes  puissances, 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

D'Iberville  voyait  la  mort  arriver  à  grands  pas.   Il  hii 
fallait  donc  renoncer  à  toutes  ses  espérances. 

Ce  qui  aggravait  sa  position,  c'était  la  pensée  .,u'il 
abandonnait  son  œuvre  à  des  mains  qui  n'étaient  ni 
assez  expérimentées  ni  assez  éprouvées. 

A  la  métropole  les  affaires  étaient  dirigées  par  des 
honnnes  d'un  mérite  incontestable,  mais  qui  ne  compre- 
naient pas  l'importance,  ni  l'avenir  de  ces  pays  lointains. 
Au  centre  de  ces  nouvelles  colonies,  ceux  appelés  à  les 
régir  se  laissaient  souvent  conduire  par  des  motifs  d'in- 
térêt personnel.   Il  eût  fallu,  d'une  part,  des  administra- 
teurs parfaitement  éclairés  sur  la  valeur  des  nouvelles 
conquêtes  :  d'autre  part,  une  direction  désintéressée  sur 
les  autorités  subalternes. 
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C'est  dans  ces  ti'istes  prévisions  que  le  clievalier  d'Iber- 
ville  (lél)ar(jun  à  la  Havane,  étant  si  malade  <|u'il  ne 
pouvait  plus  suppoi'ter  la  mer.  Il  fut  transporté  à  l'hô- 
pital, où  il  se  prépara  sérieusement  à  recevoir  les  secours 
de  cette  religion  (|u'il  avait  si  fidèlement  observée  toute 
sa  vie,  et  à  lacjuelle  il  avait  toujours  eu  recours  au  milieu 
des  plus  grands  dangers. 

D'Iherville  expira  à  la  Havane,  le  5  juillet  1706,  après 
avoir  reçu  tous  les  secours  de  la  religion,  comme  on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  registres  de  la  paroisse  pi'inci- 
pale  de  la  ville,  que  nous  citons  ci-après. 

D'Iberville  ne  fut  inhumé  que  le  5  septembre,  dans 
l'église  paroissiale  majeure  de  Saint-Christophe,  où  on 
ensevelit  plus  tard  les  restes  de  Christophe  Colomb, 
ramenés  de  Séville. 

Voici  comme  est  relaté  l'acte  de  décès  de  d'Iberville  : 

"  En  la  cité  de  la  Havane,  le  5  septembre  1706,  a  été 
"  inhumé  dans  cette  sainte  église  paroissiale  majeure  de 
"  Saint-Christophe,  M.  Moine  de  Berbilla,  natif  du 
"  royaume  de  France,  muni  des  saints  sacrements. 

"  Jean  de  Pettroza, 
"  Prêtre  de  l'église  majeure." 
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Moine  de  BerUlla  n'est  qu'une  corruption  espa^niole 
de  la  prononciation  de  Le  Moyne  d'IberviUe. 

Après  la  mort  de  son  mari,  Mme  d'Iherville  passa  en 
France,  et  épousa  en  secon.Ies  noces  le  comte  ,le  Be- 
thune,  lieutenant  général  des  armées  «lu  roi. 


CONCLUSION 


Nou.s  voici  m-rivo  au  terme  ,lo  .u.tre  œm-ve.  Nous 
.vvo„,s  relaté  tout  ce  ,|ui  se  rapporte  au  clievalicr  ini,er. 
vile.  Il  nous  resterait  à  faire  ,,uel,,ues  cousi.lération» 
«ur  le»  confluences  .le  toutes  ces  «ran.les  expé,liti„ns 

B'aWml  les  prévisions  ,1„  ,lT«„ille  ne  se  réalisaient 
nmllieureusement  ,,ue  trop.  Le  gouvernen.ent,  au  lieu 
d..cco„ler  .sa  confiance  aux  l.omn.es  qui  avaient  donné 
les  plus  grandes  preuves  ,1e  ,Iévoue„,ent,  ne  recourut  pa.s 
«  la  famille  d'Iterville,  ni  à  aucun  de  ses  anciens  compa- 
gnons  d'armes. 

La  compagnie  des  Indes,  qui  s'était  en.parée  de  IWhni- 
n..stration  de  la  nouvelle  colonie,  „,it  k  la  tête  un  honnne 
<iui  ne  connaissait  pa.s  le  pays. 

M.  de  Lan.othe-Cadill,«=  fut  élu.  Il  avait  quelques  faits 
•lanues  à  invoquer:  l'occupation  de»  lacs,  la  fondation 
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de  la  ville  de  Détroit  ;  mais  i>  était  complètement  étranger 
aux  intérêts  et  aux  besoins  de  la  Louisiane.  M.  de  Lamo- 
the-Cadillac  ne  put  conserver  lono-temps  sa  position  de 
gouverneur,  et  il  s'en  alla  }»lâmé  par  tout  le  monde. 

A-près  lui,  le  pays  tond)a  dans  les  mains  de  ce  (ju'on 
appelait  la  compagnie  du  Mississipi,  ([ue  le  malheureux 
Law  avait  fondée.  Il  profita  de  la  mort  de  d'Iberville 
pour  lancer  sur  le  pavé  de  Paris  une  œuvre  qui,  au  début, 
eut  une  étonnante  prospérité,  et  qui  aboutit  à  une  épou- 
vantable catastrophe. 

Ces  deux  insuccès  rendirent  le  gouvernement  plus 
prudent  et  plus  attentif,  et  l'on  recourut,  dix  ans  après 
la  n^ort  de  d'Iberville,  à  celui  (]ui  l'avait  accompagné 
dans  ses  expéditions  et  secondé  dans  ses  entreprises, 
c'est-à-dire  à  son  frère  de  Bienville. 

Le  4  octobre  1716,  M.  de  Bienville  recevait  de  France 
des  lettres  qui  le  plaçaient  à  la  tête  de  toute  la  colonie. 
S^s  mérites  avaient  été  longtemps  méconnus,  mais  on 
reconnaissait  enfin,  en  ce  moment,  (ju'on  ne  pouvait  se 
passer  de  ses  services. 

Voici  comme  s'exprimait  un  intendant  français  sur  les 
mérites  de  Bienville,  le  digne  héritier  de  son  frère  : 
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"  On  „o  saurait  trop  exalter,  .lisait-il.  la  manière  admi- 
-'*■  .lont  M.  ,1e  Bienville  a  ™  .s'emparer  .le  l'esprit  des 
sauvages  pour  le,s  dominer.  Il  a  réu.s.si  par  .sa  ^éuérosité 
et  sa  loyauté;  il  s'est  surtout  ac,,uis  l'estime  de  t<mte  la 
populafon  en  .sévissant  contre  toute  déprédation  eon,- 
nnse  par  les  Frau(,'ai.s." 

Ces  paroles  peuvent  nous  faire  con.prendre  la  n.au- 
vaise  foi  de  M.  de  Cadillac,  .jui   écrivait  alors  à  Ver 
-.Iles  :  "  Tous  ces  Can,.liens  ne  sont  ,,ue  de»  gens  .sans 
respect  pour  la  subordination.     Ils   „„  f„„t  ,„„,„  ^.^^ 
"-le  la  religion,  „i  ,,„  go„verne„,ent.    Le  lieutenant  .lu 
™,  M.  .le  Bienville,  est  .sans  expérience,  il  est  venu  en 
L.m.s,ane  à  I«  ans,  sans  avoir  servi  ni  eu  <Jana,la  ni  en 
trance."  Ceci  est  inexact,  car  M.  de  Bienville  avait  alors 
près  de  vnigt  ans  .le  .service. 

Nonnné  gouverneur,  M.  de  Bienville  s'en,pre«a  ,1'exé 
cuter  le  projet  .p.'il  avait  depuis  longten.p,  ,,',,,,,,•,  ,„ 
centre  de  la  colonie  à  l'extrémité  .lu  .lelta.  Il  lui  d.,n„« 
le  nonr  de  Nouvelle-Orléans,  en  l'ho„„eur  .lu  .lue 
.1  Orléans,  régent  du  r.,yaun,e  ,1e  France.  La  nouvelle 
c.»npag„ie  .l'Occi.lent  éleva  Bienville  au  connnandement 
général  de  la  Louisiane.   Il  fut  .secon.lé  dans  eon  œuvre 
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par  ses  frères,  les  messieurs  de  Longueuil,  qui  devinrent 
successivement  gouverneurs  de  Montréal  et  de  la  Nou- 
velle-France. 

Pendant  ce  temps  la  colonie  se  développait.  Plusieurs 
des  anciens  compagnons  de  d'Iberville  venaient  s'y  éta- 
]>lir  cluu[ue  année.  On  voyait  y  arriver  des  gens  de 
Montréal,  Québec  et  autres  villes. 

En  1724,  M.  de  Bien  ville  fut  mandé  à  Paris  pour  don- 
ner des  explications  sur  sa  conduite.  Il  reçut  sa  démission 
par  suite  des  rapports  calonniieux  qui  avaient  été  faits 
contre  lui  par  des  ennemis  de  la  famille  de  Longueuil. 
Cin(i  ans  après,  en  1731,  il  fut  rétabli  dans  son  com- 
mandement ;  puis  ayant  terminé  son  oeuvre,  il  passa  en 
France,  en  1760. 

Connue  nous  l'avcms  dit  en  commençant,  la  France 
]X)ssédait  à  ce  moment  pres(|ue  toute  l'Amérique  du  Nord. 
Ses  possessions,  d'une  superficie  de  plus  de  trois  cent 
mille  lieues  carrées,  s'étendaient  de  l'océan  Atlantique  à 
l'océan  Paciti(iue,  et  de  la  baie  d'Hu<lson  au  golfe  du 
Mexi({ue.  Les  plus  beaux  et  les  plus  grands  fleuves  du 
monde  :  le  Saint- Laurent,  l'Ohio,  le  Missouri,  le  Missis- 
sipi  s'y  trouvaient  ;  on  y  voyait  des  lacs  grands  comme 
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de.  mei-s  :  ,„«  lae,  Éni,  Ontono,  Huz.,,  Michiga,,  Supo- 
■■■eur.  N„u»  av„™  vu  kmte  la  part  que  M.  «lUervillc 
eut  a  ces  mei-veilleux  résultats. 

Cotk.  centrée  est  ,I„uée  ,les  ressource»  naturelles  les 
pl««  cUverses  et  les  plus  al,„„.Iantes  ;  ses  l.al.itants  s„„t 
«=tuellen,ent  au  nombre  ,Ie  plusieurs  n.illions.    Aussi 
peut-on   facilement  con.prendre  la  perte  inunense  .|ue 
ht  la  France  e„  ne  prenant  pas  les  n.esures  nécessaires 
pour  conserver  cet  iuunense  territoire.  ,lans  lequel  elle 
aurait  pu  créer  un  eu,pire  d'une  incalculable  richesse  • 
une  France  d'outre-u.er  .,ui  eût  i„,prin,é  le  sceau  de  .son 
génie  .sur  ce  continent. 

Quand   le  sort  des  arn.es  eut  trahi  le  drapeau  des 
Fra„,;a,s,  ,,ui  luttiu-ent  avec  une  indou.ptable  éner»:..  „t 
qu.  ne  succo,ubèrent  que  sous  le  „„nd,re,  le  pay.s"  t,™t 
e"t,er  fut  conquis  par  l'Angleterre.    .Son  go„verne„,ont 
setait  .solennellement  engagé  k  respecter  tous  les  droits 
et  privilèges  des  fanùlles  franvaises.    Néannioins,  beau- 
coup de  ces  familles  ne  voulant  pas  rester  .sous  la  don.i- 
nat,o„  des  Anglais,  én.igrèrent  sur  la  rive  gauche  ,lu 
M..s,ssipi  pour  ,se  trouver  sur  une  terre  française.  U  ces 
familles  fondèrent   les    établissements   de   Saint-Louis 
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Saint-Ferdinand,  Carondelet,  Saint-Charles,  Sainte-Ge- 
neviève, Nouvelle-Madrid,  Gasconnade. 

Ce  mouvement  d'émigraticm  vers  le  nord-ouest  se  con- 
tinua, et  par  suite,  les  Franco-Canadiens  fournirent  les 
premiers  groupes  de  C(^lons  de  la  plupart  des  Etats  de 
l'Ouest  et  de  la  Rivière-Rouge.  Ne  s'arrêtant  que  sur  les 
bords  de  l'océan  Paciiicpie,  ils  jetèrent  le  germe  des  éta- 
blissements de  Vancouver  et  de  l'Orégon. 

Nous  les  trouvons  aussi  dans  le  Nord-Ouest  canadien 
et  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  La  plupart  sont  dispersés 
dans  les  terres,  où  ils  trafi(iuent  avec  les  indigènes.  Des 
centres  qm  deviendront  vite  prospères  se  sont  formés  au 
fort  Edmonton,  au  lac  Sainte-Ainie,  au  lac  La  Biche. 

Les  Canadiens-Français  sont  déjà  nombreux  au  Mani- 
toba  ;  ils  se  sont  groupés  à  Saint-Boniface,  à  Saint-Nor- 
Ijert,  à  Sainte-Agathe,  à  Saint-François-Xavier,  à  Saint- 
Laurent. 

Dans  d'autres  Etats,  on  rencontre  aussi  des  Canadiens  : 
il  y  en  a  dans  l'Ohio,  l'Iowa,  le  Dakota,  le  Montana,  le 
Colorado,  l'État  de  Washington,  le  Kansas,  l'Arizona,  le 
Nouveau-  Mexique. 

Dispersés  sur  un  immense  territoire,  entourés  de  popu- 
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iHtioas  ,1«  raeos  .lirtërontcs,  le«  Ca„,uli,,„„.Franvai»  „„t 
conservé  lour  .„ligi„„.  Dè«  .|u'il«  ont  pu  «e  ,,,s.seml,lor 
et  former  ,1.»  étal,lisso,„e„fa.  i|„  „„fc  ,,„„,„,,-  ,|^^ 
l"-«tro.s  et  „„t  élevé  à  leur.,  frai»  ,!„„  te.uples  an 
Seigneur.  La  pl„,s  gran.lo  partie  .l'entre  eux  ont  con- 
servé connue  un  trésor  précieux  leur  langue  et  leurs  ha- 
Jiitude.s  nationales. 

En  1864,  M.  E.  Duvergier  de  Hauranne  se  trouvait 
dans  le  Minnesota.  "  Ce  pays,  dit-il,  est  plein  de  Français 
Quelques-uns  viennent  de  la  n.ère  patrie,  la  plupart  ont 
émigré  du  Canada  par  les  grands  lacs.  Quand  je  ne 
les  aurais  pas  reconnus  à  leur  langage,  leurs  plaisanteries 
leurs  danses,  leur  gaieté  invincible  à  la  fatigue  me  les 
auraient  désignés." 

"  La  France  a  été,  jusqu'au  milieu  du  18e  siècle,  une 
des  plus  grandes   puissances   coloniales   du    monde    et 
l'Espagne  seule  pouvait  lui  disputer  la  préénnnence.    En 
efiet,  au  connnencement  du  18e  siècle,  elle  possédait  toute 
l'Anxérique  du  Nord  jusqu'au  Mexique  sur  l'océan  Atlan- 
tique,    et  jus,iu'à    la    Californie   sur    le  Pacifique      Le 
golfe   8aint-Laurent,    le    Canada,     les    lacs    intérieurs 
tout  le  bassin  du  Missi.sipi,  le  Xord-Ouest,  l'Orégon  et 
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tous  les  territoires  au  nor<l  de  la  Californie  et  du  Mexi(|ue, 
lui  appartenaient  et  formaient  deux  provinces  immenses  : 
le  Canatla  et  la  Louisiane.  Elle  avait  dans  les  Antilles 
plus  de  la  moitié  ,le  8aint-Doming-ue,  8ainte-Lucie,  la 
Domini.iue,  Tabago,  Saint-Barthélémy,  et  enfin  la  Marti- 
iii(iue  et  la  Guadeloupe,  faibles  débris  «lui  lui  sont  restés 
de  tant  de  colonies. 

"  De  toutes  ces  po.ssessions,  la  plus  précieuse  était  le 
vaste  empire  dont  elle  avait  jeté  les  fondements  au  nord 
et  à  l'ouest  de  l'Amérique,  et  (jui  lui  eût  assuré  une  pré- 
pondérance incontestable  dans  le  monde  entier." 

Malheureusement,  les  systèmes  ernmés,  les  fausses 
idées  (lui  présidèrent  alors  à  la  direction  de  ses  colonies, 
lirent  végéter  ces  établissements,  tandis  c,ue  ceux  des 
Anglais  prospéraient  à  côté  des  siens.  Puis  l'insouciance, 
l'incapacité  ,1e  la  cour  les  laissèrent  exposés  sans  défense 
aux  atta(jues  ,1e  v,>isins  ,jui,  dix  fois  plus  mmibreux  ,jue 
ces  malheureux  col,ms,  les  écrasèrent  en  dépit  d'une 
résistance  énergique. 

Ce  fut  ,lonc  sous  le  règne  déplorable  de  Louis  XV  que 
succomba  la  puissance  coloniale  ,1e  la  France  :  les  Anglais 
lui  enlevèrent,  en  1763,  tout  le  nord  du  continent  Imé- 


Vie  du.  chevalier  d'IberriUc.  2H5 

Hcain.  La  .uê.ue  année,  elle  cé.la  à  l'Esp.^no  la  Louisiane 
et  toutes  les  régions  <le  l'Ouest,  pour  éviter  de  les  aban- 
•f^'^"n"r  aux  An^-lais,  auxquels,  ,lan.s  Je  nuane  temps,  elle 
•lut  hvrer  la  Dominique,  Saint- Vincent,  Tal.ago. 

Ainsi  s'accomplit  la  ruine  <le  I',.uvre  .le  Richelieu  et 
<le  Colhert,  la  ruine  coloniale  de  la  France. 

Après  cette  ruine  et  après  les  désastres  du  premier 
empn-e,  la  France  ne  possédait  plus  que  la  Martinique  la 
Guadeloupe    dans    les    Antilles,    et     la    Réunion     dans 

I  océan  Indien  ;  ajoute,  les  comptoirs  de  I'LkIc,  quelques 
établissements  en  Guyane  et  en  Sénégal. 

A  peu  près  ruinées  à  la  fin  u  •  l'empire,  la  Martinique 
la  Guadeloupe  et  la  Réunion  se  sont  rapidement  rele- 
vées,  et   aujourd'hui,    la   France    peut    les    mettre    en 
parallèle   avec   les    colonies   les  plus   florissantes.   Leur 
population  est  beaucoup  plus  dense  «lUe  celle  du  con- 
tinent   européen.      La    Martinique  a  près   .le   l(iO,000 
liabitants.  et  elle  exporte,  rien   .^u'en  sucre,  pour  plus  de 
20  millions   par   an.     La   Guadeloupe   compte    170,000 
âmes,  la  Réunion  plus  de   180,000,  et   leurs  productions 
sont  supérieures  à  celles  de  la  Martiniciue. 

II  est  à  remarquer   «lue   par  un  phénomène  rare,  la 
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langue  et  Icn  ma'urs  de  hi  France,  umsi  qu'un  ardent 
amour  pour  elles,  se  perpétuent  dans  celles  des  an- 
ciennes colonies  cpelle  a  perdues.  Témoin,  Madagascar  ; 
témoin  aussi,  le  Canada.  Voilà  certes  des  résultats  assez 
inattendus. 

Dans  l'Inde,  les  comptoirs  de  la  France,  (pioiiiue 
enclavés  dans  l'empire  indien  de  l'Angleterre,  n'ont  pas 
déchu. 

Quant  aux  établissenients  du  Sénégal,  ils  se  sont 
développés  dans  des  proportions  énormes.  La  popu- 
lation soumise  à  la  France  ne  dépassait  pas  une  (]uin- 
zaine  de  mille  âmes  en  1815,  et  l'on  n'y  opérait 
([u'un  très  maigre  trafic.  Aujourd'hui  la  France  y  a 
poussé  ses  postes  jus(pi'au  Niger.  Plusieurs  millions 
d'honnnes  y  sont  ses  tributaires  et  le  connnercc  du 
pays,  prodigieusement  accru,  a  atteint  plus  de  50  mil- 
lions de  francs. 

L'œuvre  coloniale  de  la  France,  dans  ce  siècle,  n'a  pas 
consisté  seulement  à  conserver  et  à  améliorer  les  épaves 
de  son  ancien  «lomaine  ;  de  1880  à  1847,  elle  a  conquis 
l'Algérie.  L'Algérie  ne  peut  être  comparée,  ni  comme 
étendue,  ni  comme  t'crtilité,uux  immensités  de  l'Amérique 


.1"  N„,,I  et  do  l'Australie.  Mais  la  Franco,  dan.s  la  colo- 
m»..t.o„  ,1e  eo  pays,  a  obtenu  ,]es  ré.sultats  préoieux. 
Elle  y  a  implanté  plus  ,lo  ,,uatro  cent  mille  colons 
européens.  Des  ville,s  H„ri.s.,antes  se  sont  élevées  sur 
lemplacement  de.s  terrains  incultes  et  des  marais  f„n- 
Reux  d'il  y  a  ,,uarante  ans.  Le  mouvement  connnercial 
atteint  eniq  cent  millions  de  francs. 

A  l'Algérie,  la  France  vient  d'ajouter  la  Tunisie,  qui 
rivalisera  bientôt  de  prospérité  et  ,lo  vitalité  avec  l'Ai- 
féerie  française. 

_  Pour  un  peuple  soi-disant  incapable  de  coloniser,  le 
résultat  ne  laisse  pas  que  d'être  satisfaisant. 

En  Océanio,  la  France  possède  l'archipel  do  Taïti     La 
Nouvelle-Calédonie,  occupée  à  une  date  plus  réconte  a 
permis  à  la  France  de  créer  une  colonie  pénitentiaire 
dont  tout  le  monde  reconnaît  l'utilité.     Par  la  Cocliin 
chine,  elle  a  repris  pied  .sur  le  continent  asiatique  ■  et 
s.  ce  n'est  encore  qu'un   embrion  d'empire  colonial  en 
extrême  Orient,  cet  embrion  est  prodigieusement  vivace 
Elle  paie  tons  .ses   frais  d'administration,  et  verse  en 
outre  une  contribution  dans  le  trésor  de  la  métropole 
Sa  population  est  d'un  million  et  demi,  et  son  commerce 
exteneur  très  considérable. 
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Do  ce  (|ui  précède,  on  peut  reconiiiiître  ((Ue  la  France 
commence  à  revenir  à  ces  entreprises  coloniales  (|ui  lui 
ont  t'ait  tant  d'honneur  au  XVIT«  siècle. 

Dans  de  pannlles  dispositions,  K;  récit  de  ces  grandes 
œuvres  auxiiuelles  <riberville  a  eu  une  si  lar^e  part,  ne 
peut  mamiuer  d'intéresser  ceux  f|ui  se  préoccupent  de 
l'a^randisscnient  de  la  France  pai-  les  ('taldissements 
coloniaux. 

Le  gouvernement  fran(;ais  a  donné  la  preuve  de  ses 
sympathies  particulières  pour  les  anciennes  cohmies  en 
nommant  un  des  liâtiments  nouvellement  construits  : 
Le  Chevalier  (VlherviUe. 

C'est  ce  que  nous  avons  appris  au  moment  où  nous 
écrivions  les  dernières  lignes  de  cette  histoire. 
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